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      La lettre d’Esparbec


      
        Comme dit Woody Allen, le cul c’est toujours bon. Certes, c’est meilleur quand on aime la dame. Mais on n’en a pas toujours sous la main une digne d’être aimée. Alors, restent les bonnes copines vicelardes, celles qui ne détestent pas s’amuser avec le leur. La pire des conneries serait en effet de le prendre trop au sérieux. Soyez comme les enfants qui jouent à touche pipi. Sérieux, d’accord, curieux disons, intrigués, mais avec toujours un petit rire égrillard qui gargouille dans le bas-ventre. On n’a pas tellement d’occasion de se marrer dans la vie, alors, qu’il suffise à une copine de retirer sa culotte pour que s’enfuient les pensées néfastes, ne ratez surtout pas ça. Le cul, la bouffe, boire un coup… tout est lié. Les plaisirs de la bonne chère et ceux de la chair n’ont rien d’incompatible. Une bonne séance de cul après s’en être mis plein la lampe vaut tous les desserts surgelés du monde.


        Et quand je dis le cul, je dis le cul. Tout le cul. Le trouduc aussi, parfaitement. Je connais des délicates qui font la petite bouche. Pouah. Elles ne savent pas ce qui est bon. Bien sûr, il y a l’art et la manière. Une feuille de rose réussie n’est pas à la portée de tout un chacun. Il faut savoir apprivoiser la chose… Et le pipi ? Vous avez essayé le pipi ? Croyez-vous que ce soit par hasard que ça se situe justement à cet endroit ? Si le Bon Dieu à voulu que ça se touche, c’est bien parce que ça va ensemble. Jouer à touche pipi, disent les enfants. Ecoutons-les, mes frères. Bien sûr, il ne s’agit pas de pisser à tort et à travers. Là encore, faut doser. Lisez donc l’anthologie de Christian Defort (Le pipi des dames, que Sabine Fournier vient de rééditer), en attendant la sortie de la prochaine (Anthologie de la flagellation et des punitions corporelles, ou quelque chose dans ce goût, bref, le panpan cul).


        Délicieux, le pipi des dames. Un vrai nectar : la damoiselle accroupie au-dessus de vous, sa petite fontaine moussue bien ouverte, qui dirige en se pinçant délicatement le clito et le méat le jet doré. Si elle a bu du champagne ou du vin blanc (du Sancerre, par exemple) peu avant, c’est divin (mais qu’elle s’abstienne de manger des asperges, ça gâte vraiment le goût). Rien ne vous empêche de brouter ses petites crêtes en buvant à la source, et pourquoi pas, de lui touiller le vagin et le trou de balle. Sur la fin de l’arrosage, elle n’aura plus qu’à reculer un peu, en vous aspergeant toujours, pour s’empaler sur Monsieur Popaul, au garde à vous comme un Horseguard au passage de la reine mère.


        Voilà des jeux qui n’auraient pas déplu à l’oncle d’Amandine, la vicieuse Amandine dont vous allez découvrir les émois.


        A bientôt, amies, amis, et joyeux pipis au Sancerre, l’été arrive ! Votre


        E.

      

    

  

  
    

    


    PREMIÈRE PARTIE


    MON ONCLE

  

  
    

    


    CHAPITRE PREMIER


    
      — Suis-moi, petite femelle !


      Il me susurre ça dans l’oreille, en passant près de moi, alors que je viens d’achever de nettoyer la cour sous le soleil de plomb de cette fin d’août et que je dégouline de sueur. Et, comme à chaque fois, je me sens fondre à l’intérieur. Une faiblesse me prend dans le creux des reins et c’est comme si un petit animal dégoûtant se réveillait dans mes entrailles et se mettait lentement à bouger.


      Oncle Fernand s’éloigne en direction de son « atelier » qui jouxte à la fois la grange et l’ancienne buanderie qui sert encore de débarras. Je suis du regard sa silhouette bien charpentée, moulée dans sa salopette de travail pleine de taches, un moment paralysée par la foule des émotions qui me serrent le cœur. Je sais ce qu’il veut. Je sais ce qu’il va me faire, ce qu’il va encore exiger de moi et c’est suffisant pour que mes seins durcissent immédiatement, que mes bouts enflent et viennent tendre le tissu de mon tee-shirt sous lequel je suis nue. Je ne supporte pas de soutien-gorge par une pareille chaleur…


      Je jette un coup d’œil furtif vers le bâtiment d’habitation, lorgnant rapidement sur la fenêtre de la cuisine grande ouverte. Mylène s’y trouve, je le sais. Je l’y ai aperçue quelques minutes plus tôt. Mais je ne la vois pas. J’attends encore un peu. Il ne faut pas qu’elle sache ou ce sera encore ma fête ! Oncle Fernand entre dans l’atelier, laisse la porte en bois, à la peinture verte tout écaillée, entrebâillée. C’est vendredi et je sais aussi qu’il part ce soir pour un week-end. Il va chez monsieur Brecandru. Louis Brecandru, le négociant de cidre, celui qui m’a fait une étrange proposition…


      Je vais poser le vieux balai contre la façade, juste sous la fenêtre de cuisine. Il faut que je sois certaine que Mylène est là. Oui, je l’entends fredonner. J’ai l’impression que ma cage thoracique se comprime doucement, que mon bas-ventre devient lourd, terriblement lourd. Malgré l’insoutenable assaut du soleil, un frisson glacé me traverse l’échine et je sens comme la pointe d’une aiguille qui me pique le clitoris. Aussi naturellement que possible, je me dirige vers le fond de la cour, dans cette ferme qui est devenue au fil des années mon chez-moi. Ma vision se brouille sous l’effet de la fournaise. Je vois l’ancienne buanderie, petit bâtiment carré au toit plat avec une porte et une fenêtre close par un volet peint en vert et dont deux des murs font partie de l’enceinte de la ferme. Je vois la vaste grange dans laquelle on commence à amasser le foin par épaisses bottes odorantes. Mais, à cette heure-ci, les travailleurs saisonniers œuvrent encore dans les champs. Ils sont quatre cette année. Deux Portugais, un grand gars blond de Lille et un autre qui ne dit pas grand chose et qui ressemble à un gitan. Le soir, ils dorment dans l’écurie désaffectée qui a été transformée en dortoir. Oncle Fernand va m’offrir à eux, d’ici trois ou quatre semaines. Je le sais déjà, il en a parlé. Il voulait déjà le faire l’an dernier mais avait finalement décidé d’attendre encore une année. Aujourd’hui, je n’en serai plus à ce caprice près !


      Je ne suis plus qu’à quelques mètres. L’excitation monte, nerveusement, presque épileptiquement. C’est une réaction incontrôlable. Je vois le vieux tracteur rouge, éternellement en réparation sous l’auvent à droite de la grange, à côté du bleu, tout neuf et tout beau. Je vois l’enclos à poule et, par-delà, l’étable où il n’y a plus que trois vaches. L’élevage ne rapporte plus comme dans le temps et oncle Fernand a décidé, voilà trois ans, de se tourner plus vers l’agriculture. Il n’a gardé que ses trois meilleures laitières.


      Robby, le labrador noir bâtard, dort en bienheureux à l’entrée de sa niche. Son écuelle d’eau est vide. Il faudrait songer à la remplir.


      Ça y est, je suis à la porte. Je la pousse. Elle grince sur ses gonds. Il fait sombre dans l’atelier étriqué. Presque noir lorsqu’on vient du dehors, les yeux encore gavés de ce soleil tapant qui vous assomme à moitié. Mais je connais l’endroit. C’est le lieu favori d’oncle Fernand, celui où il aime « jouer » avec moi. Petit à petit, mes yeux s’habituent à l’obscurité. Je vois la silhouette de mon oncle se détacher, près de l’étau. A droite, un escalier branlant mène au grenier poussiéreux, à partir duquel on peut accéder à la partie haute de la grange. A gauche, une succession de meubles en bois, couverts d’outils, de vieilles caisses en plastique coloré ou en métal, de boites de visserie, de pots de peinture et de produits divers. Au mur, d’autres outils sont accrochés à de longs clous épais. Le sol couvert de pavés est inégal. Ça sent le renfermé, la poussière et la rouille. Ça pue la transpiration et la graisse.


      — Allume !


      La voix est dure, autoritaire. Oncle Fernand a toujours su se faire obéir. Ça tient beaucoup à sa voix, je pense. Elle est grave et profonde. La voix d’un homme qui ne plie pas, d’un travailleur acharné mais également d’un pervers, obsédé par le sexe, travaillé par ses démons intérieurs.


      Je fais tourner le vieil interrupteur noir, fixé au chambranle de la porte, d’un quart de tour. L’ampoule jaune du plafond qui pend au bout d’un câble s’illumine faiblement, déversant un halo glauque dans le réduit. La lumière de l’extérieur ne filtre que par la porte ouverte et une toute petite fenêtre sur le même mur. Mon oncle est bien là, les bras croisés, entre l’étau fixé sur le dernier plan de travail et le maigre escalier en bois. Il me fixe avec intensité et mes yeux descendent sur la braguette de sa combinaison de travail. Il bande déjà ! Je vois la bosse qui déforme le tissu.


      Il fait une chaleur moite dans ce lieu mais elle me paraît plus supportable qu’à l’extérieur. Je fais un pas en avant. Un sourire de prédateur se dessine sur les lèvres d’oncle Fernand, caché derrière sa courte barbe brune.


      — Ferme la porte, petite salope ! Tu connais Mylène !


      Je me mords la lèvre. J’ai le ventre tout contracté d’une délicieuse trouille qui me donne envie de pisser mais je ne sais pas bien si c’est à cause de ce que je vais encore faire avec lui ou si ça vient de l’évocation de sa concubine et de ce qu’elle pourrait me faire si elle nous surprenait. Car, oui, je la connais, Mylène. Je connais ses penchants troubles et sa violence secrète. Bien plus que ne le croit mon oncle.


      La porte couine doucement. Il est impossible de l’entendre depuis la cuisine mais je ne peux m’empêcher d’y jeter un regard inquiet. Mon oncle s’en aperçoit.


      — T’en fais pas ! Elle est occupée pour un moment avec sa tarte et ses fourneaux ! On a tout le temps de s’amuser !


      Je déglutis et le petit animal gluant qui a établi son repaire dans mes intestins se remet à gigoter. Les pointes de mes seins gonflent à nouveau instantanément, deviennent toutes dures et le frottement du tissu les agace davantage. Le regard de mon oncle s’attarde sur ces deux boules dures qui déforment mon tee-shirt


      — Approche !


      Il a baissé la voix, comme à chaque fois qu’il a envie de faire des cochonneries, de dire des choses sales. Je fais deux pas dans sa direction. Mes jambes semblent avoir perdu de leur force. Ses yeux sombres courent sur mon corps avec une voracité contenue. Je sais ce qu’il aime chez moi. Il me l’a assez souvent répété ces derniers mois.


      J’ai subitement une conscience aiguë de l’instant. Les odeurs de renfermé, de métal, de bois, d’humidité et de sueur, la sensation de cette chaleur moite qui s’infiltre en moi, poisse mes vêtements, mes aisselles, mon sexe, chaque bruit alentour, le craquement des meubles anciens, les grattements d’une souris invisible passant dans le grenier, le bourdonnement d’une abeille ou d’une grosse mouche, la respiration lourde de mon oncle, et au milieu de ce déferlement de réalités, mon cœur qui bat de plus en plus fort. C’est chaque fois pareil. La même impatience angoissée dans cette attente insoutenable. La même peur voluptueuse qui coule dans mes reins comme une coulée d’acide.


      — Qu’est-ce que tu attends ? Demande-t-il à voix basse, comme un murmure oppressé. Déshabille-toi !


      Les mots se bousculent dans ma tête, touchent mon cerveau comme autant de limaces baveuses. Mais je ne peux empêcher un long frisson de crapulerie de me parcourir. Je ne peux m’empêcher de souffler un « oui » soumis sur le même ton bas que lui. Je ne peux empêcher mes mains de s’emparer de mon tee-shirt pour le retirer.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE II


    
      Il me regarde me déshabiller sans rien dire, les yeux plissés, les mains dans les poches de sa salopette. C’est toujours avec la même sale émotion que je retire un à un mes vêtements. Mon tee-shirt d’abord. Mes seins lourds se soulèvent, suivant le mouvement de mes bras, puis reprennent leur place, dénudés. J’ai les bouts durs. Son regard s’attarde dessus et je devine le petit sourire satisfait qui naît sous sa barbe.


      J’enlève ensuite mes baskets dans lesquelles je suis pieds nus. L’odeur qui s’élève n’est pas très agréable et se mêle aux autres parfums forts de ce lieu clos. Je sens les pavés froids sous mes plantes, je perçois les copeaux de bois et les petits cailloux. Les doigts tremblants, je déboutonne mon short en jean, le retire. Ma respiration se fait plus oppressée. Je fais de même pour ma culotte, constatant au passage que le renfort est trempé. Mais oncle Fernand n’est pas aussi « compliqué » que Mylène. Il ne se servira pas de cet argument pour m’humilier ou me contraindre à faire des choses. D’ailleurs, il n’en a pas besoin. Son autorité naturelle lui suffit.


      Tous mes vêtements sont étalés par terre, dans la saleté. Je m’en fiche. Je n’ai qu’une chose en tête : le sexe. Malgré ma honte qui me fait baisser les yeux et rougir, un désir irrépressible me dévore les entrailles. Mon oncle me contemple encore un moment avant de commenter, toujours à voix basse :


      — Bordel de merde ! T’es quand même un sacré joli brin d’fille ! Tu sais qu’on parle toujours de toi chez le Louis ? Faudrait que j’t’y emmène de nouveau une fois, un de ces quatre !


      A l’évocation de ce qui s’était passé chez le négociant de cidre, de la proposition qu’il m’avait faite, mon estomac se contracte violemment. Je suis partagée entre une terrible confusion, une envie de lui hurler NON et une autre de le supplier de m’y emmener tout de suite. Mais je garde le silence, soumise comme par nature.


      — Ça te plairait d’y retourner ?


      Il s’est approché. Je sens son souffle court sur mes cheveux. Je suis grande mais il fait tout de même presque une tête de plus que moi. Je ne dis toujours rien. A ça, je ne répondrai pas. Ses mains dures de fermier s’emparent de mes seins. Ils ont atteint leur maturité, mais Fernand, lui, pense qu’ils vont encore grossir. J’espère que non. Déjà qu’on ne voit qu’eux sur mon torse. Il les aimerait aussi gros que ceux de Mylène mais qu’ils gardent leur forme en poire et leur pâleur.


      Je frémis quand il commence à me les peloter par en dessous. Il va trop vite, comme toujours au début et je lutte pour ne pas me dégager. Je me mords la lèvre pour ne pas gémir. Les premiers élancements de plaisir me gagnent. Finalement, cette brutalité m’excite. Et puis, il sait faire durer les choses. Ses pouces remontent jusqu’à mes mamelons hypertrophiés, les effleurent pour les agacer. Ils gonflent encore.


      — Bordel ! Jamais vu des tétines aussi énormes ! T’es vraiment faite pour la baise !


      Je ferme les yeux. J’aime quand il me caresse longtemps les seins, même s’il me traite comme une putain. Ce ne sont pas tellement mes tétons qui sont énormes mais plutôt mes aréoles qui enflent démesurément et qui donnent cet aspect de double poire à ma poitrine.


      Il s’approche encore de moi. L’odeur de sa transpiration acide m’enivre. Elle est mêlée à celle de mon sexe, encore discrète. Ses doigts se font plus durs. Entre pouces et index il s’amuse à étirer les deux ergots de mes nichons. Là, je gémis.


      — Doucement !


      Il ricane.


      — T’es à moi ! J’te fais c’que j’veux !


      Il me le prouve en les tordant, me faisant crier et replier sur moi-même. Il contrôle sa violence, m’intimide, m’excite.


      — Oui, oui ! Pardon ! Pardon !


      Son sourire satisfait s’élargit dans sa barbe.


      — Je préfère ça ! Tu sais que j’aime pas qu’on me contrarie !


      Des larmes de douleur plein les yeux, je le regarde avec crainte. Il me relâche. Le sang afflue dans mes bouts et d’intenses picotements me prennent, comme s’il me les frottait au papier de verre. Nos regards se croisent et je comprends tout de suite qu’il va me faire « l’intégrale », un terme à lui pour signifier que tous mes trous vont y passer.


      Mais avant, il veut s’amuser un peu. Il passe ses mains sous mes bras, me soulève comme si je ne pesais rien et m’installe sur le plan de travail sale. Mes fesses me démangent mais ce n’est rien comparé à la lave qui bouillonne dans mon ventre.


      Il me saisit les chevilles, me force à m’ouvrir en grand. Mes talons trouvent appui sur le rebord du plan. Je sens de l’air caresser ma vulve qui éclot doucement. Elle me semble lourde, pleine d’une sale envie. Ses yeux descendent sur mon intimité et c’est comme s’ils me brûlaient sans me toucher. J’ai la tête qui bourdonne, la gorge nouée, les membres engourdis. Je m’entends respirer, vite et fort. Mes seins blancs se soulèvent à ce rythme saccadé. De la sueur perle dans mon cou, roule entre les deux masses mammaires.


      Il se baisse lentement, me scrute le sexe de ses yeux sombres, l’observe avec une passion malsaine. Ses prunelles brillent de cet éclat si particulier qu’elles n’ont que lorsqu’il est sexuellement excité. Doucement, il souffle sur mes poils noirs, sur mes lèvres. Il fait si chaud… Je me sens si moite… Je sais qu’il va me toucher… partout !

    

  

  
    

    


    CHAPITRE III


    
      Les copeaux de bois et les deux ou trois vis qui traînent sous moi m’égratignent la peau du cul. Oncle Fernand est penché sur ma vulve et je ne vois que le sommet de son crâne qui commence à se dégarnir. D’être nue, les cuisses ouvertes et à son entière disposition me donne une sorte de vertige. Je me sens tout oppressée, les tempes bourdonnantes, mais j’ai terriblement envie qu’il continue, qu’il se montre vicieux.


      — C’est pas possible tous ces poils que tu t’paies !


      Ma toison pubienne, importante, me complexe énormément. Mais Fernand a toujours refusé que je la rase ou même seulement que je la taille. Il trouve ça excitant. Il trouve que ça donne un côté bestial à mon sexe. Quant à l’affreuse blonde, elle est trop heureuse de pouvoir m’humilier en se moquant de moi ou de me faire souffrir en arrachant quelques poils lorsqu’elle m’attache pour « s’occuper de mon cas », comme elle dit souvent.


      Lentement, il passe un doigt sur ma vulve. J’ai les grandes lèvres gonflées d’excitation. Elles se séparent sous la pression de l’index. Je me sens lourde et des relents pisseux me viennent aux narines. Ma propre odeur. Le doigt repasse. Mes lèvres s’écartent plus encore, telles deux babines voulant montrer l’intérieur de la cavité qu’elles protègent.


      — Tu mouilles déjà bien ! Tu deviens de plus en plus vicieuse, petite femelle ! C’est bien ! Tu sais que j’aime quand tu es bien trempée et que tu sens fort.


      Un peu, que je sens fort. Et comment cela se pourrait-il autrement, maintenant que Mylène a décrété que je ne devais me doucher que tous les trois ou quatre jours pour que je ne leur revienne pas trop cher en eau ? Cette garce de Mylène et ses idées tordues pour m’enfoncer toujours un peu plus dans les souillures de la servitude.


      Fernand fait passer son doigt plusieurs fois dans ma fente, appuyant à chaque passage un peu plus fort. Il agace de l’ongle mes nymphes sensibles et je sombre lentement dans un abandon mou.


      Mon oncle enfonce son majeur dans mon vagin. Depuis qu’il m’a dépucelée, plus rien ne l’arrête. Je sers toutes ses fantaisies. Un autre doigt vient fureter autour de mon clitoris déjà bandé. J’entends des clapotis dans mes chairs détrempées. Ça devient très fort. Les yeux clos, je ressens chaque parcelle des muqueuses qu’il touche. Mais il me connaît bien et sait qu’il ne doit pas trop jouer à ça s’il ne veut pas que je jouisse tout de suite. Tout l’inverse de sa concubine qui adore m’imposer des orgasmes en série jusqu’à totalement m’épuiser et me dégoûter du sexe.


      Il retire ses doigts avant que je n’ai mon grand frisson. Je garde les yeux fermés jusqu’à ce que je sente les poils de sa courte barbe me chatouiller l’intérieur des cuisses. Là, mes paupières s’ouvrent et je m’aperçois qu’il veut me lécher.


      — Non ! Pas ça… C’est… C’est sale !


      Ma voix n’est qu’un murmure d’agonie, une supplique basse et rauque que je sais vaine. Il me jette un coup d’œil amusé par en dessous.


      — Et alors ? C’est encore meilleur que tu pues la pisse et la femelle en rut !


      Et sa langue se met à parcourir ma vulve dans tous les sens. Sa langue à la fois douce et râpeuse, épaisse mais agile. Elle se faufile entre mes lèvres, entre mes nymphes, glisse comme une grosse limace tiède sur mon méat, titille mon clitoris pour me procurer des petites répliques d’orgasmes avant de plonger dans l’entrée de mon vagin, aussi loin que possible.


      C’est terrible. A la fois dégoûtant et délicieux. Il me boit, avale mes sécrétions en produisant des bruits incongrus. Son nez farfouille dans mes poils. Il me tient les chevilles bien écartées parce que j’ai tendance à les refermer pour mieux le sentir. Il aspire toute ma viande entre ses lèvres, me fait des suçons avant de me lécher encore.


      Je suis forcée de me retenir des deux mains sur la table pour ne pas glisser. Je geins tellement c’est bon. Mon ventre dur se tend vers cette bouche vorace qui me dévore. Mes orteils se serrent et se détendent convulsivement, tout comme mes narines. J’ai envie qu’il s’enfonce encore plus loin avec sa grosse langue, qu’elle se transforme en un sexe dur et épais.


      Mais il se retire alors que j’approchais à nouveau de la jouissance. Je ne peux retenir un râle de frustration. Il me lâche les chevilles et se redresse, les lèvres et les poils de sa barbe englués de mon jus. Ça lui tisse un réseau liquide et luisant autour de la bouche. Il a un sourire moqueur :


      — T’as envie, hein ? T’en fais pas, j’vais bien te ramoner les trous ! Mais avant…


      Il me reprend sous les bras, me force à descendre. Je suis sans volonté, n’ayant plus qu’une chose en tête : obtenir du plaisir, par quelque moyen que ce soit.


      Fernand s’essuie la bouche du revers de la manche. Je sens l’odeur pisseuse et âcre de ma mouille qui pollue sa barbe. Il remarque mon air dégoûté.


      — T’as meilleur goût que la Mylène, si tu veux savoir !


      Je me sens pâlir mais il ne peut le voir dans la pénombre de l’atelier. Le goût de Mylène, je ne le connais que trop bien. Ou plutôt devrais-je dire « les goûts », puisqu’elle ne m’épargne aucune partie sale de son corps lorsque l’envie lui prend de m’humilier. Et dire que Fernand ne se doute toujours de rien, qu’il ne sait rien des rapports de plus en plus tordus que nous entretenons, elle et moi.


      Il abaisse le zip de sa combinaison de travail…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IV


    
      Oncle Fernand fait glisser les manches de sa combinaison. Dessous, il ne porte qu’un tee-shirt blanc passablement usé. Sa longue queue fine, déjà dure et décalottée, jaillit aussitôt au milieu de la broussaille de ses poils bruns.


      Chaque fois que je la vois, c’est le même émoi, la même révolution dans mes chairs. Je me sens devenir toute chose. Pourtant, c’est plutôt laid, ce long machin recouvert d’une prune pas très propre. Mais je n’y peux rien. Je ressens comme une mollesse dans mes reins et ma volonté me quitte.


      Mon oncle sort ses testicules, me toisant avec un air vainqueur. Il saisit sa verge entre ses doigts, fait coulisser la peau d’avant en arrière plusieurs fois, dégageant bien ses couilles, soupirant d’aise. La partie haute de sa combinaison pend ridiculement sur ses fesses mais il s’en fiche. Il va avoir ce qu’il veut. Il m’a emmenée ici pour ça et sait parfaitement que je ne lui résisterai pas. D’une pression sur l’épaule, il m’indique que je dois m’agenouiller.


      Mes genoux nus heurtent le sol inégal. Mon visage se retrouve à hauteur de son sexe.


      — Embrasse-la !


      C’est une de ses manies. Il aime que je couvre sa bite de baisers comme s’il s’agissait de mon amoureux. Je m’avance. L’odeur de pisse et de sueur m’assaille. Je dépose un premier bisou sur le milieu de la hampe qui frémit. Un second à la base du gland, où je vois quelques miettes blanchâtres suspectes. Un troisième sur le sommet du gland, tout près du méat où perle déjà une grosse goutte de liquide lubrifiant. Il est très excité. Il respire de plus en plus fort. Il transpire d’abondance.


      — Suce-moi !


      Il lâche sa queue et je m’en empare. Elle est tiède et douce. Mes doigts glissent à leur tour le long de cette saucisse brune qui perd de sa souplesse à mesure qu’elle prend du volume. Je m’apprête à l’emboucher mais il me stoppe d’un râle :


      — Non ! Lèche-moi d’abord les couilles, petite femelle !


      A genoux, je serre les cuisses, très fort, pour me donner un peu de plaisir. J’ai envie de me toucher. J’ai envie qu’il me prenne tout de suite, sans plus attendre. Mais lui n’en fait qu’à sa tête. Alors je garde son sexe dans une main, me penche davantage et tire la langue pour la passer sur ses testicules poilus. Il gémit, se raidit. Je sens ses boules dures qui roulent sous ma langue. Je salive, recrache discrètement un poil, prend le sac de peau fripée en bouche, le lape, l’aspire tout en branlant très lentement sa verge devenue aussi dure qu’un bâton.


      C’est sale, c’est avilissant. Je suis nue et à genoux devant mon oncle, à lui faire ces gâteries infâmes et les souvenirs me reviennent. Ces après-midi où, chez Louis Brecandru, je ne suis plus qu’un objet sexuel… Voilà ce que ça me rappelle.


      — C’est bon… Suce-moi, maintenant !


      Je me dégage des testicules, retire rapidement encore deux poils qui se sont égarés sous mon palais. Je me redresse de quelques centimètres, évitant son regard, les seins lourds, la vulve trempée. Et j’ouvre la bouche, descend en laissant mes lèvres effleurer la longue pine qui rappelle un peu celle d’un chien. Elle vient buter au fond de ma gorge, provoquant un petit haut le cœur qui le fait ricaner.


      Une main vient caresser mes cheveux comme si je n’étais qu’une bête à plaisir. Du coin de l’œil, je surprends un mouvement près de la petite fenêtre et mon cœur s’emballe. Est-ce Mylène, venue une fois de plus nous espionner ? Si tel est le cas, j’aurai encore droit à une de ses terribles séances punitives, d’autant qu’oncle Fernand doit s’absenter pour le week-end. Mais ce n’est peut-être qu’une plante qui a ployé sous le vent…


      — Lentement… Ouais… comme ça ! Et attention avec tes dents ! Je ne veux plus les sentir !


      Allusion à quelques semaines plus tôt, lorsque je lui avais éraflé par mégarde tout son mandrin, alors que j’étais prise dans mon propre plaisir. Je me concentre, n’ayant aucune envie de le mettre une fois encore en colère car il deviendrait trop brutal. Je retire mes dents autant que je le peux et laisse mes lèvres adhérer à la peau salée. Mouvement de lent piston. Ma langue s’active autour de la saucisse tiède, se fait dure pour titiller le frein. Il grogne de satisfaction en continuant à me cajoler les cheveux. Ma salive coule jusqu’à ses couilles. Ça dure, mais j’aime quand ça dure !


      Il finit par se retirer, sans m’avertir, et je reste avec la bouche en O, un filet de bave s’étirant vers le sol. Je referme la bouche, lève les yeux sur mon oncle qui respire fort. Son visage en sueur a rougi. Je me dis qu’il supporte peut-être mal la chaleur et le sexe pour transpirer autant. Dans son regard, je lis quelque chose de crasseux. Il se complaît dans ce genre de situation trouble, sachant que je ne suis pas encore majeure et pourtant entièrement à lui. Il aime le trouble qu’il crée. Il sait que j’en sais beaucoup sur lui, beaucoup de choses que Mylène ne doit jamais apprendre. Il sait aussi que je ne dirai rien si je veux rester avec eux et ne pas me retrouver à la rue.


      Il m’aide à me relever mais ce n’est pas par gentillesse. Plutôt pour satisfaire une hâte à me baiser. Il me retourne et couche mon buste sur la vaste planche de travail, juste à côté de l’étau. Mes lourds seins s’écrasent sur le bois. Je ne le vois plus. Je perçois son souffle rauque, quelques bruits anodins et j’attends… j’attends sa loi de mâle…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE V


    
      Ses mains épaisses se posent sur mes hanches, ses doigts s’enfoncent dans ma chair, ses ongles me font mal. Je serre les dents et j’ouvre mes cuisses pour lui faciliter le passage.


      Je sens son gland qui se pose sur ma vulve. Il me cherche quelques instants, sans s’aider autrement que par petits coups de reins. Enfin il s’ajuste sur l’entrée de mon vagin qui dégouline de sécrétions. Je n’en peux plus. Cette attente, dans mon ventre… Cette attente d’être comblée, remplie, est mon unique obsession du moment. Je veux qu’il me baise, là, comme une brute. C’est plus fort que moi. J’ai parfois l’impression de devenir folle, dans cette ambiance de confinement et d’abus.


      D’une poussée, je sens son membre qui s’enfonce en moi. Il me remplit enfin et l’extase du moment me fait fermer les yeux. Je m’entends pousser un long soupir de bonheur. Monsieur Louis et mon oncle ont raison, je suis faite pour être baisée.


      — Bordel de dieu ! T’es plus aussi étroite qu’avant mais t’es toujours aussi bonne !


      Lentement, il amorce son mouvement de piston. Je sens bien sa verge qui me frotte les parois, qui calme et agace tout à la fois ma démangeaison intérieure.


      Il accélère le mouvement. L’orgasme est encore loin mais impossible de résister à la volupté qui me submerge. Je ne peux réprimer mes soupirs et mes gémissements. Je ne peux m’empêcher d’aller au-devant de cette queue qui me fouille, donnant des coups de reins, essayant d’imposer mon rythme. Je crois presque voir oncle Fernand sourire dans mon dos :


      — T’aime ça, hein, petite femelle ? T’aime te faire bourrer longtemps ? T’es une vraie vicieuse, toi ! Il t’en faut toujours plus ! Tu sais comment ça s’appelle, les filles comme toi ?… Des nymphomanes ! Ouais ! J’l’ai lu dans un bouquin ! Drôle de mot… Nymphomane !


      Tout en parlant, pour s’exciter bien plus que pour m’insulter réellement, il s’en donne à cœur joie, me ramonant le vagin avec de plus en plus de violence. Ses mains se crispent et moi, je m’ouvre encore plus, je tends ma croupe, je m’écarte autant que mes muscles me le permettent. Ses testicules viennent effleurer mes poils pubiens.


      — Oui… J’aime ça… encore… plus fort…


      Je ne reconnais pas ma voix, rauque, mais c’est bien moi qui parle. C’est lui qui me pervertit ainsi. C’est à cause de lui que je deviens comme ça.


      — Regarde ça ! Je te prends comme une chienne ! C’est ce que tu es ! Ma petite chienne !


      A ces mots, je fais un violent effort pour repousser les images qui m’assaillent, pas très agréables et cependant troublantes des quelques fois où Mylène m’avait attachée pour laisser Robby, le chien, me lécher la fente. C’est quelque chose qui l’amuse énormément, surtout lorsque je la supplie d’arrêter. Elle n’a pas encore osé aller plus loin avec le chien mais je suis certaine qu’un jour, j’y passerai…


      Le plaisir enfle encore dans mes entrailles. Cette fois, le moment n’est plus si éloigné. Il suffirait d’une vingtaine de coups de queue aussi virulents que ceux qu’il me donne pour me faire jouir.


      J’ouvre les yeux et quelque chose attire mon regard. Je tourne la tête et je la vois. Ce n’est plus une plante qu’aurait fait bouger le vent, devant la fenêtre… C’est bien le visage de Mylène, attentif, qui nous observe. J’ai une pointe de stupeur au cœur mais cela ne se perçoit pas. Mon oncle ne semble pas l’avoir vue. Moi, je suis trop prise par mon plaisir pour l’en avertir. Je veux jouir, quel qu’en soit le prix.


      Les yeux de ma tante s’étrécissent lorsqu’elle se rend compte que je la regarde. Une haine brûlante, doublée de jalousie et d’envie, fait briller ses prunelles d’un éclat plus qu’inquiétant. Mais, sur le coup, je ne m’en fais pas. Au contraire, j’éprouve un sentiment de revanche en la voyant si hargneuse envers moi. Elle a dû suivre la scène depuis le début. Elle a dû entendre son concubin me débiter toutes ses saloperies. Et cette idée m’excite prodigieusement. C’est ma manière à moi de la toucher, désormais. Ma manière de lui faire du mal !


      Fernand se retire soudain. Je sens un immense vide en moi accompagné d’un sentiment proche de la dépression. Je suis pratiquement certaine qu’il n’a pas éjaculé. Aurait-il vu, lui aussi, Mylène à la fenêtre ? Je veux me redresser mais il me force à garder ma pose dégradante, à demi couchée sur le plan de travail de son atelier.


      — Bouge pas, petite femelle ! J’veux m’finir dans ton cul !


      Il a à peine fini sa phrase que ses mains se chargent de m’ouvrir le cul et que je sens le bout de sa verge se coller contre mon anus. Je ne parviens pas à quitter Mylène des yeux et je lis dans son regard que ma punition sera encore plus terrible que toutes celles qui ont précédé…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VI


    
      Il s’enfonce en moi avec un râle de plaisir, enserrant ma taille violemment. J’ai l’impression qu’il me coupe en deux. Je serre les dents, sachant que la douleur aiguë de la pénétration va passer rapidement pour laisser place à un relâchement veule et agréable.


      Mylène garde ses yeux plantés dans les miens. Oncle Fernand commence à me bourrer à grands coups, faisant coulisser son membre dans mon rectum avec une facilité qui me déconcerte. Suis-je donc si ouverte que ça ? La douleur se dilue, comme prévue, dans l’abandon et le sentiment étrange de souillure qui s’ensuit. Ça m’excite terriblement de me sentir « enculée » comme la dernière des salopes. Cette idée, plus que les sensations physiques, me fait mouiller.


      Mon oncle marmonne dans sa barbe un chapelet d’insultes qui va de « petite traînée » à « sale enculée » en passant par « chienne de service » ou encore « foutue vicelarde ». Dans ces moments-là, il ne se contrôle plus. Je ferme les yeux quelques instants, pour mieux appréhender ce que je ressens. Lorsque je les ouvre à nouveau, le visage de Mylène a disparu. Est-elle repartie ? Nous espionne-t-elle depuis un autre endroit ? Se contente-t-elle d’écouter à la porte ? Je m’en moque sur le coup mais je sais aussi que je vais regretter amèrement ma passivité. Elle va s’en servir pour motiver de nouvelles punitions, c’est couru d’avance.


      — Putain, ça vient ! Ça vient !


      Il souffle comme un bœuf dans mon dos. Une main lâche ma hanche pour fouiller dans mes poils. Il se couche à demi sur moi, pèse de son poids sans cesser de donner des coups de reins désordonnés. J’écarte les cuisses encore plus, lui facilite le passage de sa main. Il veut me branler en même temps, je ne demande que ça !


      Maladroitement, il m’effleure le clitoris, avant de le griffer. Des ondes de douleur et de plaisir mêlés se propagent en moi. Je suis tendue, les orteils crispés, concentrée sur un orgasme menaçant qui enfle démesurément et semble ne pas vouloir éclater. Je serre les dents et m’entends implorer :


      — Mieux que ça ! Plus vite !


      — Petite femelle ! Tu aimes te faire enculer, hein ? Tu aimes que tonton te fourre sa bite dans le cul et te l’enfonce bien au fond, hein ?


      — Oui, oui !


      Il s’agite et se démène en faisant rouler mon clitoris dressé entre ses doigts. Les mots sales qu’il grogne achèvent de me mettre dans un état d’hystérie. Je commence à donner de furieux coups de reins, je coince sa main entre ma chatte et le plan de travail, je secoue la tête comme une damnée et… ça y est ! Ça explose en moi. Un feu infernal dans mon ventre, des millions de picotements dans mes membres. Je hurle ma jouissance ! Mon corps, vidé de son énergie, retombe lourdement sur le plan de travail. Une main se pose sur ma bouche. Mon oncle me bâillonne et murmure :


      — Tu es folle ou quoi ? Tu veux que Mylène nous surprenne ?


      L’espace d’un instant, j’ai envie de lui dire que sa concubine nous avait déjà surpris, qu’elle savait tout pour lui et moi depuis le début, qu’elle me le faisait payer de plus en plus chèrement à chacune de ses absences. Mais je garde le silence, encore alanguie par l’orgasme que je viens d’avoir. Pourquoi ? Par peur d’une dispute entre eux qui aboutirait à mon expulsion de la ferme ? Peut-être… Ou alors ai-je envie de voir jusqu’où ira la blonde dans sa folie sexuelle ? Après tout, je trouvais souvent dans ses inventions une forme très spéciale de plaisir… une forme que je pense pouvoir appeler masochisme. Est-ce ce que je suis devenue ? Une masochiste ? Une fille qui aime être battue, avilie, souillée ? Certaines fois, oui… D’autres fois, non.


      Il se retire et sa verge amollie glisse comme un gros étron hors de mon rectum, entraînant un filet de sperme sale. Il me lâche enfin et je peux me redresser. J’ai mal partout. Ce salaud m’a marqué les hanches avec ses doigts épais. J’ai l’impression d’avoir été molestée.


      Oncle Fernand me lance un regard de reproche en massant sa main droite.


      — T’es folle ! Tu as failli me l’écraser pour de bon !


      Mais je suis concentrée sur mon anus qui se referme lentement. Maintenant que tout est fini, l’odeur me révulse. Je me dégoûte d’avoir pu trouver du plaisir dans un acte aussi avilissant.


      Fernand baisse le ton, me regarde avec une curieuse tendresse.


      — Tu as pris ton pied, toi aussi, pas vrai ?


      Je soutiens son regard, pour une fois. Et j’acquiesce, simplement.


      — T’es une vraie petite vicelarde ! Ça m’étonne pas que Louis a des vues sur toi ! Mais ce coup-ci, je peux pas t’emmener…


      Après ça, il sort, me laissant seule et songeuse. Louis…

    

  

  
    

    


    DEUXIEME PARTIE
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    CHAPITRE VII


    
      Oncle Fernand vient de monter pour préparer sa petite valise noire qu’il prend toujours lorsqu’il s’absente deux ou trois jours. Un week-end qu’il va passer chez monsieur Louis, sans moi. Sans doute a-t-il trouvé une nouvelle femme pour toute sa clique de copains. La quarantaine, salope dans l’âme, soumise, qu’ils vont pouvoir se partager comme des loups se partagent une biche tombée ?


      Je reste seule avec Mylène dans la cuisine. Je commence juste à débarrasser la table, me préparant à faire la vaisselle, une des nombreuses corvées qui m’incombent. Fernand m’abandonne entre les griffes de sa concubine.


      — Je vous ai vus dans l’atelier, tout à l’heure…


      J’évite son regard pénétrant. Elle a parlé d’une voix atone mais je sais qu’elle fait de gros efforts pour contrôler sa colère.


      — Je sais…


      — Alors, comme ça, il ne se contente pas de te baiser… Il t’encule, aussi !


      Je frémis. Cette fois, sa rancœur est bien passée dans sa voix. Je garde un silence coupable tout en mettant l’eau à couler dans le vieil évier blanc. Elle reste assise et je sens son regard me brûler le dos.


      — C’est bizarre qu’il ne t’emmène pas chez Louis, cette fois… Ses amis se sont déjà lassés de toi ?


      Elle sait ! Elle sait tout ! Je me mords la lèvre, partagée entre la révolte et la honte, et je commence à nettoyer les assiettes. Elle doit tout savoir depuis un moment. Peut-être même depuis le premier jour où j’y suis allée. Elle ne doit ignorer que deux choses : que Fernand ramène souvent des nymphomanes à son groupe d’amis… et la proposition que monsieur Louis m’a faite il y a deux semaines, avant que je ne le quitte.


      — Oh, tu peux bouder tant que tu veux, ma jolie ! Je pense que tu seras docile, en vertu de nos accords, pour recevoir la punition que tu mérites ! Une fois que ton cher tonton sera parti, bien sûr !


      Lorsqu’elle prend cette manière un peu prétentieuse de parler, c’est que je vais en prendre pour mon grade. Mes mains s’activent dans l’eau chaude et savonneuse mais elles tremblent sans que je puisse les contrôler. J’imagine les yeux bleus de Mylène courir sur mes mollets nus, remonter sur mes cuisses jusqu’au liseré de ma robe légère, avec une concupiscence ignoble.


      — Tu es d’accord ?


      Bien sûr que non, je ne suis pas d’accord ! Mais ai-je seulement l’ombre d’un choix ? Comme toujours, le Roi Destinée m’a joué un tour à sa façon. Je sais des choses sur Fernand, j’en connais d’autre sur Mylène mais je suis coincée. Je ne peux rien révéler à l’un ou à l’autre sans risquer d’en pâtir moi-même plus durement encore que ce que je vis actuellement. Alors, une fois de plus, j’abdique :


      — Oui… je l’ai mérité…


      — Un peu, que tu l’as mérité ! Je vais finir par croire que tu aimes recevoir des raclées ! Je t’ai déjà dit mille fois de laisser mon homme tranquille et toi, tu n’arrêtes pas de l’aguicher à la moindre occasion !


      Nous entendons Fernand siffloter dans l’escalier. Il a fini de préparer sa valise, va descendre pour nous embrasser avant de partir. Il n’aime pas rouler la nuit, alors il se dépêche. Mylène baisse la voix pour ajouter avant qu’il n’entre dans la cuisine :


      — Je trouve qu’il me délaisse pas mal, en ce moment… Il faudra aussi me faire quelques langues fourrées ! On a jusqu’à dimanche soir pour te faire payer tout ce que tu me dois…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE VIII


    
      Je ferme le grand portail. Oncle Fernand vient de partir et il a emmené les saisonniers avec lui. En retournant vers la maison, je me demande quelle femme il a dégotée pour ses amis. Combien seront-ils chez monsieur Louis ? Une petite dizaine. Peut-être y aura-t-il plusieurs femmes… Peut-être ont-ils organisé une partouze… Curieusement, je ne peux m’empêcher de ressentir une petite pointe de jalousie.


      Le soleil commence à décliner vers l’ouest, virant au rouge à mesure que sa course céleste touche à sa fin, mais je ne m’attarde pas sur le spectacle.


      En pénétrant dans le salon, je m’arrête net. Mylène se trouve là, en face de moi, les mains sur les hanches. Nous restons un moment à nous jauger du regard. Lorsque ses lèvres épaisses s’étirent en un sourire cruel, je comprends que, cette fois, je vais vraiment en baver. Il ne s’agira pas seulement de corvées supplémentaires et d’une fessée suivie d’une minette. Non, cette fois, elle va me faire payer ce qu’elle a vu de la pire des manières. Un poids pèse sur mon estomac, comprimant ma vessie. Un long frisson glacé me parcoure l’échine.


      — Approche, sale petite garce !


      Mon cerveau se met à réfléchir à toute vitesse. Je passe en revue toutes les options qui s’offrent à moi. Fuguer, partir en courant d’ici et fuir le plus loin possible, avec tous les dangers que cela représente. Me rebeller, faire éclater ma colère et la retourner contre cette horrible blonde, la frapper… la tuer, même ! Puis cacher son corps quelque part… Me résigner et me soumettre, une fois de plus. Faire ce qu’elle me demandera en espérant qu’elle n’aille pas trop loin.


      — Tu as entendu ? Approche !


      Sa voix autoritaire et grave, son regard dur et même sa poitrine lourde, qui pointe dans ma direction d’une manière presque menaçante sous le tissu de sa robe à fleurs, ont raison de toutes mes velléités de révolte. Désarmée, vaincue d’avance, j’avance vers elle en baissant les yeux et je m’arrête à sa hauteur.


      — Alors, ça t’a plu de te faire enculer par mon homme, tout à l’heure ? Elle t’a fait du bien, sa bite dans ton trou du cul ?


      Sa vulgarité m’horrifie. En même temps, elle me ramène à ce qui s’est passé dans l’atelier… et partout ailleurs dans la ferme depuis le jour où il m’a violée. Ça me rappelle les rendez-vous chez monsieur Louis… Ça me rappelle ses deux voisins et amis venus abuser de moi, il y a quelques temps de cela.


      Une gifle cinglante me ramène au présent.


      — Je t’ai posé une question, petite conne ! Réponds !


      Sans que je comprenne vraiment pourquoi – peut-être par esprit de provocation – je relève la tête et je réplique :


      — Oui, ça m’a plu ! Et c’est pas la première fois qu’il me le fait !


      Une deuxième claque, sonore et humiliante, me cueille sans que je m’y attende. Le visage de Mylène se crispe de haine et de colère. Elle m’attrape par les cheveux et me secoue la tête dans tous les sens.


      — Tu aimes ça, hein, qu’on te bouscule ! T’es vraiment une petite saloperie ! Mais je vais te dresser, moi ! Tu vas voir qu’avant que ton oncle revienne, je t’aurai fait passer l’envie de trémousser ton petit cul de garce devant lui !


      Elle relâche ma chevelure. J’ai des larmes plein les yeux. Ses mains agrippent ma robe et elle tire sur le tissu pour l’arracher. J’essaie de me débattre, de me dégager. Un craquement sinistre se produit, puis un deuxième, plus long encore. Elle hurle :


      — A poil, salope ! A poil ! C’est comme ça que t’aimes être, pas vrai, pourriture ? Tu vas voir ! Je t’ai préparé un programme spécial pour une putain dans ton genre !


      Ses mains sont comme des griffes qui tirent sur les bouts de tissu qu’elle tient avec force. Ma robe tombe en lambeaux et Mylène arrache encore et encore le tissu qui se fend comme on pleure. Je veux la repousser.


      — Arrête ! Mais arrête ! Tu es folle !


      Une autre gifle, encore plus méchante, fait voler ma tête. La main a atterri en plein sur l’oreille. Les restes de ma robe tombent à terre et je me retrouve en sous-vêtements, abasourdie par la violence dont fait preuve celle que je nomme ma belle-tante.


      — Tu me traites encore une fois de folle et je te jure que je te donne raison ! Espèce de petite raclure de bidet ! Tu crois peut-être que tu as encore ton mot à dire ? Je vais te faire filer droit, moi ! Tu vas voir !


      Pétrifiée de trouille, je regarde sa main qui s’approche, me saisit par les cheveux, encore. Mais elle ne me secoue plus. Au contraire, elle plaque sa bouche contre la mienne et m’embrasse.


      Estomaquée, je laisse sa langue pénétrer ma bouche. Jamais encore elle ne s’était permis un tel geste. Son baiser se prolonge. Un petit goût sucré parfume son haleine et je me sens fondre. Mes résistances s’étiolent. Lentement, je glisse dans une sorte de bien-être étrange. Cette tendresse, après cette violence… je ne sais plus quoi penser.


      Ses lèvres finissent par se séparer des miennes. Elle me regarde, droit dans les yeux. Ils sont durs, cruels mais je n’y lis plus cette haine qui les animait tantôt. Plutôt une curieuse jalousie. Mylène approche sa bouche de mon oreille :


      — Ça t’a plu, petite gouine ?


      Je ne veux pas la contrarier et puis, pourquoi mentir ?


      — Oui…


      J’ai pensé un stupide instant qu’elle allait m’embrasser encore mais elle se recule tranquillement et saisit les bretelles de mon soutien-gorge… qu’elle fait descendre avec brutalité, mettant mes seins à l’air.


      — J’ai dis : à poil, la petite salope !


      Dans un geste de pudeur, je ramène mes bras sur ma poitrine. Elle en profite pour arracher mon slip. L’élastique tient quelques instants avant de craquer et je me retrouve nue, avec seulement mes baskets aux pieds.


      Les restes de mes vêtements, Mylène les ramasse et les jette dans le coffre en bois sous la fenêtre qui sert, l’hiver, de réserve à bois et à papiers pour le poêle. En été, on y remise les vieux journaux.


      — Voilà ! C’est la tenue qui te va le mieux ! Je suis sûre que c’est comme ça que tu te retrouves, quand tu vas chez ce timbré de Louis, avec Fernand !


      Je me sens rougir. Jusqu’à quel point sait-elle ? Oncle Fernand lui a-t-il parlé de nos « virées » chez monsieur Louis ? Dans les détails ? Ou alors connaît-elle monsieur Louis d’une autre manière ?


      — Enlève tes chaussures ! Dépêche-toi !


      Elle me domine, m’écrase de sa présence. Je me sens redevenir une toute petite fille en face d’elle, incapable de me défendre. J’obéis. Je m’assieds sur la chaise la plus proche et j’enlève mes baskets dans lesquelles j’ai transpiré toute la journée. L’odeur qui monte de mes orteils me fait honte.


      — Eh ben ! Ça sent pas la rose, dis donc !


      Je ne dis rien, les joues brûlantes, parfaitement consciente de ma nudité, de mes tétons dressés, de ma vulve déjà baveuse. Elle n’ajoute rien et disparaît dans la cuisine pour quelques courts instants. Des instants durant lesquels je me demande ce que j’ai bien pu faire au bon dieu pour qu’il me punisse de la sorte, en m’offrant à cette folle furieuse. Puis, je me dis que la plupart des chemins mènent en enfer. Que ce soit celui-ci ou un autre. Que je parvienne à trouver du plaisir à ma situation prouve toute ma déchéance.


      Mylène revient avec la plus longue cuillère en bois de la cuisine, celle dont elle se sert pour me fesser.


      — Lève-toi ! Tu sais ce qui t’attends !


      Résignée, je quitte la chaise, attendant qu’elle me dise quelle position prendre. Au lieu de ça, elle me prend par le bras et m’entraîne vers l’extérieur.


      Nous nous retrouvons dans la cour. Le soleil a disparu derrière l’enceinte de la ferme mais on y voit encore très clair. La chaleur de la journée commence à retomber pour laisser place à une agréable tiédeur.


      — Où est-ce que tu m’emmènes ?


      — Tu le verras bien ! Ne commence pas à me chauffer les oreilles ou tu risques de le regretter plus encore !


      J’ai l’impression que des milliers d’yeux invisibles me regardent traverser la cour toute nue, traînée par la concubine de mon oncle, celle que j’appelle ma belle-tante.


      Nous pénétrons dans l’étable où les trois vaches ne semblent pas se soucier outre-mesure de cette intrusion. Mylène tient la cuillère en bois à la manière d’un sceptre royal. Il ne fait pas encore très sombre mais elle allume néanmoins les rampes de néons et la lumière blanche donne une connotation étrange au lieu chargé de l’odeur des bêtes.


      La grande blonde me pousse vers un box inoccupé. En y pénétrant, je me rends compte qu’elle a déjà tout préparé. Quatre épais foulards se trouvent sur un petit tabouret qui sert à la traite, une bassine ovale en inox est posée à côté d’un petit abreuvoir carré.


      — Avance !


      D’une poussée, elle m’envoie au centre du box. Le sol, fait d’un pavage de pierres inégales, recouvert par endroits de mousses et de mauvaises herbes est très froid sous mes plantes des pieds. Mylène referme le battant en bois, fait coulisser la targette rouillée. Je trouve la précaution stupide et inutile. Nous sommes seules, toutes les deux. Qui risquerait de nous surprendre ? A moins qu’elle ne veuille me donner l’impression d’être prisonnière, auquel cas elle à d’ors et déjà réussi.


      — Qu… qu’est-ce que tu veux encore me faire ?


      Ma voix tremble, déraille. Elle me sourit d’une manière peu engageante et m’agite la cuillère sous le nez.


      — A ton avis ?… Mais avant, tu vas pisser dans la bassine, là !


      Je la regarde comme si elle était subitement devenue folle. Pourtant, je devrais avoir l’habitude de ses lubies et de ses exigences tordues. Mais non ! Elle parvient encore à me surprendre.


      — Que… que je… que je pisse dans…


      Je désigne la large bassine d’un doigt hésitant. Cette idée me paraît totalement incongrue.


      — Oui ! Je veux que tu pisses dans la bassine !… A moins que tu préfères une bonne raclée avec le nerf de bœuf ! Tu sais, j’aurai vite fait de le chercher !


      Cette seule évocation me fait blêmir. La dernière fois, elle a bien failli m’arracher la peau des fesses et j’ai eu du mal à m’asseoir plusieurs jours. Je secoue la tête et fais mine de vouloir m’accroupir au-dessus du réceptacle chromé.


      — Non ! Pas comme ça !… Reste debout !


      Elle plisse les paupières et s’avance, menaçante. Je réalise soudain que je suis totalement seule avec cette folle qui peut se transformer en furie à tout moment. Je suis nue, dans une ferme isolée, avec nulle part où m’enfuir. Je suis entièrement à sa merci ! Alors, craintivement, je me place au-dessus de la bassine ovale, les cuisses largement ouvertes pour pouvoir placer mes pieds de part et d’autre du récipient.


      Je sens ma vulve s’éclore. Je suis déjà moite. L’air frais de l’étable sur mes lèvres vaginales me fait frémir. Le bout de mes seins durcit, mes pointes s’allongent comme par sympathie pour mon sexe.


      Mylène me contemple, hautaine. Sa bouche vulgaire s’ourle de mépris.


      — T’as vraiment la chatte la plus poilue que j’ai jamais vue ! Tu n’as jamais songé te présenter dans un cirque, comme bête de foire ?


      Sa remarque est si outrancière qu’elle parvient à peine à me toucher. Elle sait pourtant que mon abondante toison me complexe, tout comme ma poitrine en poire. Sinon, elle ne m’attaquerait pas systématiquement sur ces points-là.


      Elle se met à tourner autour de moi. Je peux lire sur son visage le plaisir intense qu’elle prend à me traiter ainsi, à m’effrayer et à m’humilier.


      — Allez, pisse ! Qu’est-ce que tu attends ?… Psssss ! Pssss ! Psssss !


      Loin de m’aider, ses paroles et ses bruitages me bloquent. Je ferme les yeux pour ne plus la voir. J’ai pourtant très envie, il faut que je me concentre. Je sens que ça vient. Je ne prête plus attention à ses simagrées autour de moi. Les premières gouttes tombent au fond de la bassine. Ça résonne curieusement. Puis vient le jet, avec son petit sifflement discret, très vite estompé par la cataracte qui crépite au fond du récipient en métal. Je me sens à la fois soulagée, comme souvent quand j’urine, et terriblement honteuse.


      Rapidement, le fond de la bassine se remplissant, les crépitements durs se changent en gargouillis liquides. Une puissante odeur de pomme mûre, me rappelant horriblement la cave de monsieur Louis, monte du bac métallique. J’ouvre les yeux pour voir les derniers jets éclabousser les rebords. Un peu de mousse s’est formée au-dessus de mon urine très jaune.


      — La vache, t’avais envie, dis-moi ! Il y a presque un litre de pisse, là-dedans !


      Avec un geste sec, elle m’ordonne de reculer, ce que je fais sans discuter. Elle pose sa cuillère en bois sur les foulards bariolés et abaisse sa culotte noire le long de ses puissantes cuisses nues, avant de la retirer complètement, me jetant au passage un regard gourmand. C’est une culotte de dentelle, plutôt sexy. Elle va l’accrocher à un clou planté de travers dans l’une des poutres apparentes. Je pense qu’elle va me demander de la lécher… mais non !


      La blonde vulgaire va prendre exactement la même pose que moi quelques instants plus tôt, au-dessus de la bassine. Je l’observe, de plus en plus décontenancée par ce qui se passe. Inquiète aussi, parce que je sais que tout cela aura un résultat forcément dégradant pour moi. Je connais Mylène. Suffisamment pour savoir qu’elle ne fait rien pour rien.


      Et là, elle se met à pisser à gros bouillons. Elle a à peine soulevé le bout de sa robe et je ne vois rien de son sexe. Juste ce jet épais qui fuse et s’éparpille, aussi grossier et vulgaire qu’elle, dans un boucan de pluie infernale. Je l’entends soupirer d’aise sans me quitter des yeux. Son urine, très jaune et très odorante, se mêle à la mienne.


      Mylène relâche le bas de sa robe et quitte sa posture ridicule. Ses traits se durcissent encore.


      — Couche-toi en travers de l’abreuvoir ! Sur le ventre !


      Encore une de ses exigences bizarres. Elle récupère la grande cuillère et fronce les sourcils face à mon hésitation. Je remarque alors qu’elle a rembourré sommairement deux côtés du petit bac en bois avec des chiffons et des vieilles serviettes. Je n’ai aucune envie de la provoquer pour l’instant alors, obéissante, je vais me mettre à quatre pattes au-dessus de l’abreuvoir.


      Ma lourde poitrine se trouve à l’intérieur, frottant contre les serviettes rêches. Mylène s’empare alors des foulards et vient m’attacher les poignets très bas, à fleur de terre, à deux des quatre courts pieds en bois. Ma tête est attirée par le sol, mes épaules forcées vers le bas.


      La blonde passe derrière moi et fait de même avec mes genoux aux deux autres petits montants qui servent à surélever le bac. Je suis sciée, une barre douloureuse sous ma gorge et une autre juste au-dessus de mon pubis. Mon cul est projeté en arrière, ouvert. J’ai les cuisses largement écartées et je sais que mon sexe est parfaitement visible et sans plus aucune défense. La garce a serré fort les liens et je me retrouve dans l’incapacité de bouger.


      — Tu es prête pour ta raclée, espèce de sale petite voleuse d’homme ! Enfin,… presque !


      Avant que j’aie pu demander quoi que ce soit, je la vois apparaître dans mon champ de vision. Elle se penche, attrape une des poignées de la bassine et la tire vers moi. Le métal racle bruyamment sur les pavés. Elle tire le récipient par à-coups. Arrivée à ma hauteur, elle remonte mes quelques mèches de cheveux qui balayaient le sol, fait en sorte qu’ils restent sur ma nuque. Puis, elle place la bassine contre l’abreuvoir de manière à ce que j’aie le visage juste au-dessus de l’urine.


      Immédiatement, l’odeur de pomme mûre, très acide, me prend à la gorge. Ça sent fort les latrines. J’ai beau tourner la tête, impossible d’échapper à la puanteur. Mylène se moque :


      — Alors ? L’odeur te plaît, petite saloperie ?


      Comme je ne réponds pas, elle me colle des petites tapes sèches et méchantes sur le sommet du crâne et mes cheveux retombent devant mon visage. Les pointes plongent directement dans le mélange mousseux qui se trouve juste à quelques centimètres de mon nez. De voir mes cheveux tremper dans l’urine me met en colère.


      Les petites tapes cruelles sur ma tête cessent brusquement. Je l’entends qui se déplace. Et soudain, la douleur, terrible et violente, du premier coup de cuillère en bois sur mes fesses offertes et tendues. Je serre les dents pour ne pas hurler mais ne peux retenir un petit souffle sonore. Le deuxième coup s’abat. Puis le troisième, presque au même endroit, me donnant l’impression que ma peau s’est fendue !


      Mylène frappe, fort, sans s’arrêter. Elle veut me punir, me faire mal, me rabaisser, me faire sentir que je suis en son pouvoir, qu’elle peut tout se permettre maintenant que Fernand est loin. Me faire comprendre que c’est elle qui commande, qu’elle a toute autorité pour me briser. Mais ça, je l’ai compris depuis un moment.


      — Tiens ! Prends ça ! Et ça !


      Le bruit mat du bois sur mon cul résonne dans le box à la manière d’un claquement très bref de fouet. Mais la douleur n’est pas de même nature. La ceinture ou même le nerf de bœuf sont plus souples. La cuillère est rigide, s’abat en largeur, écrasant la peau, y laissant de grandes marques rouges et une très vive impression de brûlure.


      Des larmes de douleur s’agglutinent à mes paupières mais je ne crie toujours pas. La mâchoire crispée, je m’interdis même de gémir. Ça lui ferait trop plaisir. Elle voudrait m’entendre hurler, supplier. Alors, elle frappe, encore plus fort, aboyant des insanités :


      — Prends encore celle-là, chienne ! Tu mérites dix fois pire ! J’aurai pas de pitié pour une petite salope comme toi ! Non mais ! Te faire enculer et baiser par ton oncle ! Je devrais te faire laper toute cette pisse pour t’apprendre à vivre ! C’est comme ça que les bonnes sœurs me punissaient, dans leur foutue école privée !


      Je n’écoute pas vraiment, concentrée sur ma douleur, mais sa dernière phrase me laisse interloquée. Je n’avais jamais songé que ma belle-tante ait pu subir le même genre d’avanies !


      La brûlure s’avive à chaque nouvelle volée et je ne vois plus clair à travers le brouillard de mes larmes. Mais, comme toujours quand elle me corrige, je sens mon ventre se mettre à bouillonner sensuellement. C’est plus fort que moi. Ça doit se passer dans ma tête. Mon sexe s’alourdit et je me sens de plus en plus veule. L’envie de m’offrir, de jouir, se fait de plus en plus impérieuse.


      Les coups cessent brusquement de pleuvoir. Mon cul est totalement enflammé et je sais déjà que, cette fois, je n’aurai pas droit à une crème apaisante.


      — Voilà ! Ton petit cul d’allumeuse ressemble à une tomate trop mûre, maintenant ! On verra si Fernand aura toujours envie de t’y coller la queue !


      C’est fini. Je suis presque surprise que cela n’ait pas été plus dur que ça. A croire que je commence à m’habituer à ces traitements. Je m’attends à ce qu’elle me détache. Mais elle recommence à me tourner autour comme un vautour.


      — Je devrais te laisser attachée là toute la nuit !


      Je fronce les sourcils, angoissée. Elle ne va pas faire ça ! Déjà que je suis à moitié ankylosée, douloureusement étirée sur l’abreuvoir. Mais elle en est bien capable.


      — Non… J’ai d’autres projets pour toi, ce soir ! Je me demande quand même si…


      Elle est à nouveau passée dans mon dos. Je ne la vois plus. Je me raidis, ayant remarqué qu’elle tenait toujours sa cuillère en main. Quelque chose frôle ma vulve et je tressaille, chatouillée, surprise. Ce sont ses doigts. Elle commence à fouiller mes chairs dans des bruits chuintants. Je suis attentive à ce qu’elle me fait, réceptive à ces caresses brutales.


      — Eh bien, c’est un vrai marécage, là-dedans !


      Sa voix se veut implacable mais je perçois son trouble, comme chaque fois que sa « punition » prend un tour plus sexuel. Ses phalanges s’attardent près de mon clitoris que je sais dardé. Elle l’effleure et ça me remue tout l’intérieur ! Puis, elle redescend vers l’entrée du vagin. Je commence à onduler des hanches, cherchant à affermir le contact de ses doigts. Elle fripe mes lèvres, les froisse.


      — Tu aimerais que je te branle, pas vrai ?


      Je ne réponds pas, me laissant aller au plaisir diffus de ces ongles qui griffent mes chairs intimes, de ces doigts qui s’enfoncent lentement en moi.


      — Réponds ! Ou je t’arrache le clito !


      Elle vient de saisir mon petit pépin d’amour et commence à le comprimer. Des ondes de plaisir et de douleur me font vibrer jusqu’au plus profond de moi-même. Je perds tout sens de la réalité, pensant qu’elle va vraiment me l’arracher. Je suis tellement excitée que je souhaite cette douleur ultime.


      — Oui !


      C’était plus un gémissement qu’une réponse claire mais Mylène s’en contente et retire sa main, me laissant comme dépossédée. Je grogne. Je veux qu’elle continue, même si cela doit me faire mal.


      Elle se retrouve subitement en face de moi, m’attrape par les cheveux, me force à la regarder et me barbouille les lèvres et le nez de mes propres sécrétions vaginales. J’en reconnais le parfum familier. Je me suis tellement souvent léchée les doigts pendant mes branlettes solitaires…


      La grande blonde m’observe avec mépris.


      — Ma pauvre fille… Tu es vraiment complètement maso ! Tu me rappelles une copine de classe, chez les bonnes sœurs ! Plus elles la fouettaient, plus elles la punissaient en lui faisant faire des trucs dégueulasses et plus elle mouillait ! Une fois, elles lui ont même fait lécher le sol des chiottes, toute nue et à coups de martinets mais rien à faire, ça lui plaisait ! Ça les rendait folles, les bonnes sœurs ! Clémence, qu’elle s’appelait ! Moi et quelques autres filles, on aimait bien, le soir, s’en servir pour se marrer ! On se faisait lécher et on lui pissait dans la bouche… Et elle en redemandait ! Voilà à qui tu me fais penser !


      C’est la première fois qu’elle me fait ce genre de confidences. Certainement sous le coup de la colère et de l’excitation, mais je vois qu’elle regrette déjà de m’en avoir dit autant.


      — Tu veux que je te branle, hein ? Tu vas être servie !


      J’entends la grande et lourde porte de l’étable grincer. Mylène est partie, me laissant quelques minutes seule, attachée, écartelée. Mes cheveux trempent toujours dans l’infâme soupe jaune. Je me sens brusquement terriblement seule. Un long sanglot remonte dans ma gorge mais refuse de sortir. Je suis descendue tellement bas ! Et pourtant, j’ai le sentiment de ne pas avoir encore touché le fond.


      Ma belle-tante revient. J’entends ses pas précipités. Comme je tourne le dos à la porte du box, je sais qu’elle a le spectacle de mes fesses rougies par la correction en entrant. Je l’entends avant de la voir :


      — Avec ça, je vais te faire prendre un pied d’enfer !


      J’ai du mal à redresser la tête pour regarder. Ma nuque me fait souffrir. Mes tempes bourdonnent. Elle se baisse pour m’exhiber deux énormes carottes qu’elle est allée chercher dans la cuisine. Elles n’ont pas été lavées ni ébarbées. Des grumeaux de terre séchée, d’un gris-brun terne parsèment les deux légumes orangés. De longues et fines racines, faisant comme d’immenses poils, prolongent le bout.


      — Pas mal, comme godes, pas vrai ?


      Elle se moque. Moi, je ravale les mots de colère qui me sont venus avec son retour. J’essaie de me persuader que je me trompe. Pourquoi deux carottes et pas une seule ?


      — Je t’en ai pris une pour le cul, aussi, puisque tu aimes tellement te faire enculer !


      Mylène m’agite les deux légumes sous le nez, me caresse les joues avec les barbes des carottes, me chatouille et m’agace.


      — Elles ne sont pas très propres… J’ai pas eu le temps de les laver, tu m’excuseras ! De toute façon, tes trous sont tellement sales que ça ne changera pas grand chose !


      Il y a quelques chose de profondément méchant dans son ton. Elle se redresse et passe derrière moi. Saisie d’appréhension, je lui donne ce que je lui ai refusé depuis le départ d’oncle Fernand : la preuve de mon inquiétude, de ma peur :


      — Non ! Attends, Mylène ! Attends !


      Je l’entends éclater de rire, joyeusement sadique. Quelque chose se pose sur mon anus… autre chose sur ma vulve. Je contracte mes muscles pour empêcher les intrusions avant de réaliser qu’il ne s’agit que de ses doigts.


      — Tout doux ! Ce ne sont pas encore tes deux bites !


      Je me décontracte. Ses doigts me pénètrent, me redonnent des envies de sexe. Un index dans l’anus qui me masse pour m’assouplir. Un majeur dans le vagin qui tourne lentement. Un pouce sur le clitoris qui me fait frissonner de partout. Et ça dure… ça dure… tellement que je sens l’orgasme qui enfle en moi. Je suis toujours beaucoup plus réceptive après une fessée et encore plus quand je suis attachée.


      Les doigts me quittent brutalement. Ça fait deux petits bruits d’éviers débouchés.


      — T’es pas là pour que je te fasse des câlins !


      Puis, je sens les longues barbes des carottes qui me titillent la raie des fesses et le périnée. Cette fois, plus de doute. Mais je suis trop molle, maintenant, trop engourdie de plaisir, pour parvenir à me défendre correctement. Les deux légumes effleurent mes orifices, passent dessus. Mylène rit tout bas. Ça l’amuse de me voir me trémousser sous ces affleurements.


      — Par quoi veux-tu qu’on commence ? Ta chatte de pute ? Ton trou du cul de salope ? Tu as une préférence ?


      Ces questions ne me sont pas véritablement destinées, je le sais. Je ne lui réponds pas, de peur qu’elle se montre plus cruelle encore. Finalement, elle opte pour mon vagin. Je sens l’énorme carotte pénétrer mes chairs tendres et sensibles. Rien qu’à revoir les salissures de terre qui la recouvraient, j’en ai des frissons d’horreur.


      Plus elle pénètre et plus elle m’élargit. Mylène l’enfonce loin, jusqu’à buter contre ma matrice, au fond de mon sexe. Ça m’ébranle. Il est très rare qu’une queue arrive aussi loin. Ce n’est pas vraiment douloureux mais pas vraiment agréable non plus. Je sens mes nymphes distendues. La blonde me laisse ainsi avec pratiquement tout le légume dans le vagin.


      — Tu la sens bien ? C’est plus gros que la queue de mon mec, pas vrai ? Une salope comme toi, qui se fait ramoner par Louis et ses potes, ça doit forcément lui plaire, une grosse carotte dans la tirelire !


      Vicieusement, elle fait tourner la chose sur elle-même. C’est aussi dur qu’une vraie verge, moins souple peut-être. Et plus irrégulier, aussi. Je perçois chaque aspérité, chaque petite barbe sur les côtés, chaque croûte de terre séchée qui m’égratigne. C’est fort, dégoûtant, et excitant tout à la fois.


      Les longues racines poilues de la seconde carotte me chatouillent la raie du cul. Mylène prend son temps, savoure mon appréhension. Elle sait très bien que je ne peux rien faire pour l’empêcher de continuer. Que je ne pourrai qu’endurer et subir, ligotée sur l’abreuvoir, à la merci du moindre de ses caprices.


      Elle abrège le petit jeu en forçant la pastille de mon anus. Je ne vois rien mais je sens que les barbes claires du légume lui posent problème. Mais elle force encore et ça commence à entrer. J’ai le cul tellement écarté qu’il m’est impossible de me contracter correctement pour tenter de repousser l’envahisseur.


      Ça pénètre, lentement mais inexorablement. C’est douloureux et plus ça s’enfonce, plus j’ai l’impression qu’elle va me déchirer l’anus.


      La carotte presse contre mes parois rectales, pousse sur celle qui se trouve fichée dans mon vagin. Il y a pression sur ma vessie pourtant presque vide. J’ai une terrible envie de pisser, de me relâcher. Seule la peur d’une punition plus cruelle encore me fait me retenir.


      — Arrête, Mylène ! Tu… tu vas me blesser !


      La blonde éclate d’un rire triomphant :


      — On a peur pour son petit trou du cul ? T’inquiète pas ! Avec tout ce qui t’est déjà passé par les trous, t’es sûrement blindée ! Peut-être même que je vais réussir à te faire jouir en te branlant comme ça !


      Elle lâche la carotte pratiquement enfoncée dans mon rectum pour vite récupérer le tabouret. Au passage, j’ai droit à un petit clin d’œil salace qui me donne envie de l’égorger. Mais elle disparaît à nouveau de mon champ de vision restreint pour aller s’installer derrière moi.


      Mylène reprend possession de légumes. Elle sort aux trois-quarts celui que j’ai dans la chatte, lentement. Puis, elle le renfonce tout en tirant sur la carotte dans mon anus. Et, ainsi, commence un mouvement de piston dans mes deux orifices. Un coup la carotte du bas frotte mes muqueuses vaginales avec délices et douleurs, un coup c’est celle du haut qui fouille mon rectum, repoussant un étron, me donnant d’autres sensations, moins nettes, plus… ambiguës.


      Ma belle-tante fait durer la chose. Je l’entends pouffer, s’amuser comme une petite folle, tandis que je commence à délirer dans les relents d’urine froide. Je deviens folle d’envie, de désir, de frustration. Je pousse mon cul vers elle, des quelques millimètres que me permettent mes entraves. Je ne sais plus ce que je dis, tellement le besoin de jouir me prend la tête :


      — Pitié ! Mylène… j’en peux plus !… Tu m’fais mal !…


      Mais je ne fais que jouer son jeu. Je lui donne maintenant le plaisir de ma défaite. En guise de réponse, elle me pilonne plus fort, m’arrachant des râles de souffrance et de volupté. Je ne sais plus si j’ai du plaisir à avoir mal ou si j’ai mal jusqu’au plaisir.


      — Pitié ? Pas de pitié, petite salope ! Et c’est que le début, crois-moi ! Je nous ai préparé un petit week-end dont tu me diras des nouvelles ! Tu verras demain ! Je te prépare une belle surprise !… Mais on peut bien continuer à s’amuser en attendant, non ?


      Ses mouvements de pilonnage dans mes orifices prennent de la vitesse. Je sens que ça monte en moi. Un truc énorme, qui enfle, comme un raz-de-marée qui s’apprête à me dévaster de l’intérieur.


      Un long râle de ventre commence à grimper dans les aigus. J’entends à peine les clapotis humides que les carottes font en moi. Ma vision commence à chanceler. Je vois des étoiles, je ferme les yeux. Je suis prête à n’importe quoi. Ça vient !


      —Non !


      La garce ! La salope ! La pourriture ! Elle a retiré d’un coup les deux carottes, au moment où j’allais exploser de jouissance, me laissant vide, les orifices béants, palpitants comme deux petites bouches avides et voraces. La rage me prend. Je l’injurie, au mépris des conséquences :


      — Espèce de salope ! T’avais pas le droit de me faire ça ! T’avais pas le droit, crevure ! J’te déteste ! Sale conne !


      Tout en hurlant ma frustration, je me démène dans mes liens, ignorant les écorchures à mes poignets et mes genoux. Je veux me libérer pour aller l’étrangler et ensuite me masturber comme une dingue sur son cadavre ! Ce sont les images qui me passent dans la tête… jusqu’à ce qu’elle réapparaisse devant moi, ironique, tenant les deux carottes dans les mains, me les montrant.


      Elles sont humides, leurs teintes comme ravivées. Celle que j’avais dans le vagin dégouline de mouille. Ce qu’il reste de terre a prit une couleur plus brune, moins terne. La carotte que j’avais dans le cul est souillée de traces brunâtres et luisantes. Mylène les passe sous mon nez. Leurs odeurs puissantes et écœurantes se mêlent à celle de la pisse qui monte toujours de la bassine. La blonde a les yeux pétillants de jubilation.


      — Je devrais te les faire bouffer toutes les deux, comme ça !


      — Va te faire foutre, connasse !


      C’est sorti tout seul, avec rancœur. Nous nous affrontons du regard. Je reçois une magistrale paire de gifles qui fait voler ma tête et je regrette amèrement mon accès de colère, même s’il était justifié.


      — Tu me traites de connasse ? Toi, la pute de Fernand et ses potes ? Toi, la pouffiasse de service, tu me traites de connasse ?


      Elle m’attrape par les cheveux, enserre mon cou et me force à baisser la tête vers la bassine.


      — Tu veux que je te colle la tête là-dedans ? Tu veux faire un peu d’apnée dans la pisse ?


      La peur fait voler ma colère en éclats. Mylène force encore. Mes cheveux flottent à la surface et mon front n’est plus qu’à quelques millimètres de l’urine. Je comprends à l’intonation de sa voix qu’elle est dans un de ces moments de folie sexuelle où elle est capable de tout.


      — N… Non ! Attends !


      — Alors, c’est qui la connasse ?


      Je serre les dents. Elle me fait mal. Ma nuque s’étire jusqu’au point de rupture. Le sang afflue dans ma tête.


      — C’est qui la connasse ?


      — C’est… c’est moi !


      Tout plutôt que de me retrouver le visage plongé dans cette pisse jaune et froide dont l’odeur de plus en plus acide me brûle la gorge.


      — C’est moi, la connasse ! C’est moi !


      L’étau sur ma nuque se desserre enfin. Je pousse un petit soupir de soulagement lorsque je la vois tirer la bassine de côté.


      — Ne crois surtout pas qu’on en a fini, toutes les deux !


      La menace devrait m’effrayer mais je suis surtout soulagée d’avoir vu s’éloigner la bassine. La blonde soulève alors sa robe et vient se coller contre moi. Je vois ses cuisses musclées et bronzées et, plus haut, la touffe de poils blonds qui est moitié moins épaisse que la mienne. Au milieu, la fente sexuelle, d’un rouge léger. Les grandes lèvres sont écartées, comme deux lamelles de viande crue, luisantes.


      Elle m’attrape à nouveau par les cheveux mais tire cette fois vers le haut. De l’autre main, elle retient sa robe levée jusqu’à son nombril. Ses yeux bleus me fixent avec dédain.


      — Tu m’as excitée, connasse ! Alors, maintenant, il faut me calmer !… Bouffe-moi la chatte, petite pute ! Et applique-toi si tu ne veux pas que je te fasse boire la pisse !


      Elle relâche ma tignasse et laisse retomber la robe sur ma nuque, sachant très bien que je lui obéirai. Je me retrouve à me tordre le cou pour atteindre sa vulve qui baille et ressemble à un mollusque mou dans la pénombre. A l’odeur d’urine succède une autre, plus épicée. Celle de la femme sexuellement excitée. Celle de la mouille et de la sueur.


      Elle écarte bien les jambes mais je suis obligée de m’étirer douloureusement pour porter ma bouche à cette fente gluante et odorante. Mon nez se colle dans les poils blondasses. Elle a un sexe très long. Au-dessus de mes lèvres, son clitoris sorti se frotte doucement. Je le distingue mal, suis obligée de loucher pour le regarder. Ça ressemble à une minuscule olive nacrée.


      — Grouille ! J’ai envie !


      Elle se frotte contre mon visage, me barbouille de ses sécrétions. Je commence à la lécher. Ma langue glisse sur les nymphes, les lisse. Elle sécrète de la mouille en abondance et je bois son nectar à l’arôme puissant. Je sais qu’elle aime que j’aille loin dans son vagin, avec la langue.


      La moiteur tiède de ses cuisses alliée à l’obscurité relative dans laquelle elle m’a plongée renforce mon impression d’étouffement. Je butine à l’aveuglette, ma langue en pointe s’enfonçant dans le cloaque brûlant et salé de sa vulve.


      Mylène se met à onduler en gémissant. Ses poils m’irritent le nez et les joues. Heureusement, elle me laisse faire et ne me reprend pas par la nuque. J’ai déjà suffisamment mal comme ça !


      — Oui, c’est bon… encore… Hmmm… vas-y ! Plus loin, petite salope !… Plus vite avec la langue !… Non, pas encore le clito !… Aspire mon jus !… Avale !…


      Ses injonctions me parviennent au fur et à mesure que je lui procure son plaisir égoïste. Elle se frotte de plus en plus fort sur mon visage. Je transpire à grosses gouttes sous l’étuve de sa robe et ma nuque s’ankylose à force de devoir se tordre vers le haut. Je plaque mes lèvres contre son sexe mou avec l’impression d’embrasser quelque coquillage monstrueux. Je ne vois plus rien de ce que je fais, les paupières closes à cause de ses poils pubiens.


      Elle pousse son bassin en avant et j’enfonce ma langue encore plus loin. Elle se masturbe dessus à la manière d’un godemiché. Ses mouvements s’accélèrent, se font plus désordonnés.


      — Ça vient !… Oohhh ! Ça vient ! Le clito !… Maintenant !… Le clito ! Vite !


      Je suis toute barbouillée de ses sécrétions. J’ai des poils sur la langue. J’ai l’impression de me noyer. Mais je sors ma langue du trou gluant pour aller titiller sa perle nacrée. Je la fais rouler, je l’effeuille du bout de mon organe, je l’aspire entre mes lèvres pour le sucer.


      — Oui… Oui, oui…. Ouiiiii !


      Son orgasme déferle en elle et je l’envie. Je suis moi-même émoustillée malgré tout ce qu’elle vient de me faire subir. Ou peut-être bien est-ce justement à cause de ces sévices, de ces humiliations, que je suis tellement excitée. Peut-être suis-je vraiment masochiste…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE IX


    
      La nuit est tombée, nous sommes dans la chambre conjugale, si on peut l’appeler ainsi. Il est plutôt rare qu’elle m’emmène ici. C’est un lieu privilégié pour elle et oncle Fernand. Cependant, il lui est déjà arrivé de me faire venir dans le grand lit, lors de certaines absences de Fernand, pour me forcer à des relations lesbiennes avec elle. Je dois bien reconnaître à ma grande confusion qu’il m’est aussi arrivé de jouir sous ses doigts et sa langue.


      La chambre en elle-même n’a rien de spécial. Assez petite, carrée, avec une fenêtre plutôt étroite, un mobilier en bois, rustique, un énorme lit et très peu de place pour se déplacer.


      Je suis toujours nue, les fesses endolories par la correction de tout à l’heure, les poignets et les genoux meurtris, le visage sale de sécrétions séchées, les cheveux puant horriblement la pisse, les orifices encore dilatés à cause des carottes. Je me sens sale. Je n’ai pas eu le droit de me laver.


      Après son orgasme, Mylène ne s’est pas montrée plus tendre, bien au contraire. Elle s’est dégagée pour contempler mon visage défait et souillé, s’est moquée de moi. J’étais frustrée du plaisir qu’elle me refusait alors qu’elle avait atteint sa voluptueuse lumière intérieure. La blonde est passée derrière moi une ultime fois pour vérifier l’état de mon sexe. J’étais trempée, bien sûr. Ses doigts m’ont procuré un plaisir furtif. Il n’aurait pas fallu grand chose pour que je jouisse à mon tour mais cela, elle ne me l’a pas donné.


      Je suis restée attachée toute seule dans le box malodorant et poussiéreux pendant environ une demi-heure. Soi-disant, ma belle-tante est allée « confirmer » ma surprise du lendemain. Surprise dont je ne voulais surtout rien savoir, tant j’étais convaincue qu’elle serait pire que ce que je venais de vivre.


      Elle est ensuite revenue, m’a détachée, m’a autorisée à passer un peu de pommade sur mes fesses. J’ai dû ensuite aller vider la bassine, toujours nue, dans la cour, près de la grille d’évacuation. Le ciel était pratiquement noir. Une fois ceci fait, j’ai dû ramasser mon slip et nous sommes directement allées dans la chambre.


      — Il est bien l’heure de se coucher… Y’a pas à dire, t’as un sacré coup de langue ! Pour un peu, j’aurais envie que tu me fasses encore une minette avant de m’endormir !


      Je fronce les sourcils, à nouveau inquiète. Si elle ne m’a pas fait venir ici pour la « gouiner », pour quoi faire, alors ? Elle me prend ma culotte des mains, l’examine sommairement et semble déçue.


      — Elle est encore trop propre pour toi… Penche-toi et écarte les cuisses.


      — Pourquoi ?


      — Ne discute pas toujours tellement !


      Au pli maussade de sa lèvre, je réalise qu’elle est dans ce drôle d’état d’esprit qui la prend souvent après une jouissance. Et, dans ces moments-là, elle se montre encore plus intraitable. Je lui obéis donc. Elle passe le slip sur ma vulve trempée, ravivant mon désir. Le bout de coton frotte mes muqueuses sensibles, mon clitoris qui s’érige… ensuite, il passe entre mes fesses, insiste sur mon anus.


      Elle réexamine ensuite l’étoffe, cette fois largement salie par des taches jaunâtres et brunâtres, luisant de manière louche sous l’ampoule jaune de la chambre. Mon angoisse augmente. Je sens arriver une nouvelle invention de sa part. Mylène retire la couette et le drap du lit.


      — Couche-toi… Non, pas ici ! Au bas du matelas, dans le sens de la largeur… Oui, ici ! Et c’est pas la même de me regarder comme ça !


      Je ne tiens pas à la contrarier davantage et je m’étends sur le matelas recouvert d’une housse en coton blanc, dans la largeur. Elle veut que je place tout au bas, là où se trouvent habituellement les pieds. Le lit est tellement large que je peux m’y allonger sans dépasser.


      Mylène pose la culotte, va ouvrir un tiroir de la commode rustique qui se trouve tout près de la porte et en sort trois grands foulards fleuris qui sentent fort la naphtaline. Ce sont des foulards qui appartenaient à tante Agathe.


      — Pour une fois que ces vieux trucs vont servir…


      Qu’elle parle ainsi d’objets ayant appartenu à Agathe me gonfle le cœur de colère et de tristesse. Mais c’est un sentiment qui ne dure pas. La blonde prend le premier foulard et, d’une main sûre et adroite, le fait glisser sous mes mollets qu’elle place l’un au-dessus de l’autre. Avant que je réalise ce qui se passe, je me retrouve les chevilles entravées, solidement ficelées.


      — Couche-toi sur le côté… Non, la tête dans l’autre sens !… Les mains dans le dos !


      Je suis ses instructions, l’esprit préoccupé et cependant étrangement vide. Je ne sais pas ce qu’elle me prépare mais la peur m’étreint à nouveau les entrailles, en même temps qu’un désir incoercible me durcit le bas-ventre. Mylène me ligote les poignets dans le dos avec le second foulard et je me retrouve immobilisée au bas du matelas, dans une posture inconfortable, couchée sur le côté, le visage tourné vers le sommet du lit. Elle achève de me paralyser en nouant les bouts de foulard aux barreaux en bois du lit.


      — J’espère que tu n’es pas trop mal à l’aise, ma chérie…


      Je ne réponds pas. Elle me caresse la joue et je lui lance un regard meurtrier.


      — Qu’est-ce que tu vas encore me faire ?


      Elle saisit la culotte froissée et souillée, me la colle sous le nez.


      — J’avais d’abord pensé t’attacher ça sous le nez pour la nuit… Et puis, j’ai eu une meilleure idée !


      Elle roule le slip en boule. Ses prunelles pétillent d’une malice malsaine. Je comprends son intention au moment où elle me pince le nez pour me forcer à ouvrir la bouche. Je résiste quelques instants mais il me faut bien reprendre mon souffle.


      Mylène lâche subitement mon nez et pince cruellement un de mes tétons. Elle le tord jusqu’à ce que je crie de douleur. Aussitôt, la culotte pénètre ma bouche, l’emplissant de saveurs innommables. Mon urine, ma sueur, ma mouille et même des arrière-goûts amers d’excréments s’y mêlent. Le coton ne tarde pas à assécher ma langue. Je veux recracher cet intrus détestable mais Mylène se hâte de me nouer le dernier foulard derrière la nuque, passant sur ma bouche. Elle sert fort, là aussi, pour m’empêcher de me débarrasser du sous-vêtement.


      — Ça va ? Le goût te convient ?


      Je ne peux pas répondre. J’arrive à peine à bouger la tête. Mon regard revanchard la fait sourire.


      — Pour l’odeur, j’ai alors pensé à autre chose…


      Elle se déshabille entièrement devant moi qui ne suis plus capable de grand chose. Toujours aussi fière de son grand corps fuselé et bronzé de blonde, de ses énormes seins tout ronds aux petits tétons roses mignons, aux aréoles bien délimitées, elle commence à se balader dans la chambre, roulant de ses fesses musclées et aussi hâlées que le reste de son corps. Elle allume sa lampe de chevet, éteint le plafonnier, ouvre la fenêtre, ferme les volets, enfile une nuisette. Je me surprends à avoir envie de me frotter à ce corps, à avoir envie qu’elle me force à lui faire l’amour, comme c’est déjà arrivé. Mais elle bien autre chose en tête, c’est évident.


      Ma belle-tante s’assied tranquillement au bord du lit, avant de s’étendre… et de me coller ses pieds tièdes et moites sur le visage ! Immédiatement, les senteurs lourdes et vinaigrées nées de sa sueur et de ses chaussures, me prennent à la gorge. C’est répugnant ! Tout comme le contact de ses orteils sales sur la peau de mon visage !


      Mylène se redresse légèrement pour me contempler. Je voudrais l’insulter, lui cracher au visage. Son petit sourire narquois attise mes envies de meurtre. Elle me caresse le visage de ses pieds suants. Elle me provoque en plaquant bien ses orteils sur mes narines.


      — Tiens ! Renifle-moi ça ! Ça va te changer des odeurs de bites !…


      Elle ramène le drap sur elle et sur moi, me plonge dans la pénombre et l’angoisse. Son pied droit reste sur mon visage, se frotte dessus. Le gauche va se coller à un sein. Ses ongles peints en rouge sang commencent à me griffer le mamelon. Elle soulève le drap, me regarde encore.


      — J’espère pour toi que ça ne pue pas trop… Parce que tu vas passer toute la nuit à mes pieds, à me les renifler comme une petite chienne ! Et tu m’excuseras si je dérape sur tes gros nichons de petite salope !


      Une terrifiante angoisse me tord le ventre. Je secoue la tête autant que je le peux, la supplie du regard, gémis dans mon bâillon immonde. Mais elle se contente de me sourire, faussement candide, et de m’adresser un petit baiser hypocrite.


      — Allez, bonne nuit, ma petite chérie ! Et dors bien ! Demain sera une dure journée pour toi !


      Le drap redescend sur moi. La lampe de chevet s’éteint et je me retrouve plongée dans un noir insondable, immobilisée, soumise à une chaleur moite qui ne cesse d’augmenter. Les orteils humides et collants de la blonde se collent à nouveau sous mon nez, l’écrasent, le pincent.


      Je suis paniquée à l’idée de devoir passer toute la nuit ainsi… Mais une curieuse excitation naît également de cette angoisse. Une excitation cérébrale et sexuelle qui croît lentement…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE X


    
      Je me réveille avec une douleur intense qui part du bout d’un sein pour me remonter méchamment jusque dans la glande mammaire. Une chose molle et tiède pèse sur ma langue et m’empêche de crier. Mes mains tentent de se porter à ma bouche mais elles ne parviennent pas à bouger, coincées dans mon dos. Un court instant de panique me prend. J’ouvre les yeux et une lumière m’éblouit subitement. Ce n’est pourtant que la lampe de chevet… et tout me revient. Ainsi, j’avais réussi à m’endormir malgré tout. Malgré la chaleur étouffante, malgré les odeurs vinaigrées des pieds de Mylène. Malgré ses pincements de mes tétons entre ses orteils, ses affleurements sur ma toison pubienne.


      L’étau sur mon mamelon se desserre. Le drap se trouve à terre. Je me sens lasse, fatiguée, courbaturée. Ma belle-tante s’assied sur son lit, s’étire avec volupté, me jette un petit regard chargé de mépris et sans la moindre compassion. Elle se lève et quitte la chambre en sifflotant gaiement.


      Elle me laisse seule. J’ai faim. J’ai chaud. Je me sens sale.


      Elle revient, après avoir fait sa toilette et ses ablutions du matin. Enfin, elle me détache. Elle défait difficilement les foulards dont elle avait serré très fort les nœuds.


      Mes muscles ankylosés me font souffrir mais je me force à m’étirer. J’ai la langue toute pâteuse et le slip qu’elle me retire sans délicatesse de la bouche est chargé de ma salive. Je peux enfin respirer un bon coup.


      — Tu as passé une bonne nuit ? Moi, oui ! Tu sais que tu es très agréable comme repose-pied ! Je devrais te faire passer des nuits comme celle-là plus souvent !


      Je ne réponds pas à ses provocations car je sens dans sa voix sa dureté habituelle. Elle veut me pousser à réagir pour avoir un nouveau prétexte de punition.


      — Reste à poil… et file nous préparer un bon petit-déjeuner !


      Elle compte s’habiller tranquillement dans sa chambre pendant ce temps. J’ai la tête lourde. Rapide passage dans la salle de bain où je découvre dans le miroir mon visage aux traits tirés, aux cernes brunes et lourdes. J’ai les cheveux raides et emmêlés. Ils sentent encore la pisse. Je bois de l’eau au robinet pour étancher ma soif et apaiser les irritations de ma gorge. Puis, je me rends dans la cuisine pour faire ce qu’elle m’a demandé. Chaque mouvement m’est difficile. Et puis, je ne m’habitue vraiment pas à être toute nue…


      Mylène croque avec appétit dans la biscotte de beurre et de miel. Je dois rester debout, près d’elle. Elle me donne des ordres. « Verse-moi encore du café », « Encore une tartine », « Masse-moi la nuque » ou « Ecarte plus les cuisses, je vois pas bien ta chatte avec tous tes poils ».


      Heureusement, j’avais prévu la chose et mangé avant qu’elle ne me rejoigne.


      — Nous aurons une visite, tout à l’heure… C’est la surprise dont je t’ai parlé hier soir.


      Je retiens ma respiration, attendant la suite mais elle ne rajoute rien. Une visite ? Qui cela peut-il être ? La connaissant, c’est certainement un de ses amis avec qui elle voudra que je fasse des choses. J’en suis révoltée d’avance. tout en me sentant à nouveau toute chaude et molle, à l’intérieur.


      La blonde poursuit son petit-déjeuner sans m’accorder plus d’importance qu’au chien qui traîne lui aussi dans le coin. D’ordinaire, oncle Fernand n’aime pas qu’il entre dans la maison mais Mylène le laisse faire à peu près n’importe quoi quand son homme n’est pas là.


      Je suis obligée de repousser Robby à plusieurs reprises. Il vient flairer mes fesses et ma toison et je dois me montrer tout à la fois ferme et discrète. Je ne veux pas que Mylène ait de nouvelles idées nous concernant, moi et le bâtard.


      Elle termine son café, se lève, s’étire encore. Au petit sourire qui flotte en permanence sur ses lèvres épaisses depuis ce matin, je pressens un coup bien tordu. J’ai envie de la questionner, brûle de curiosité et d’appréhension. Mais cela serait lui donner l’importance qu’elle ne mérite pas.


      — Tu peux débarrasser… Fais vite la vaisselle. Il est bientôt l’heure…


      Je ronge mon frein. Qui peut bien être cet invité ? J’espère seulement qu’il n’y en aura pas plusieurs… Je débarrasse la table pendant qu’elle m’observe.


      Je fais couler l’eau tiède dans le bac blanc. Il y en a pour cinq minutes de vaisselle du matin. Mais de devoir le faire ainsi, toute nue, sous son regard, me donne l’impression que cela dure une heure ! Je me sens subitement lasse de tout ça, de ma vie telle qu’elle est. Je voudrais partir, m’enfuir, quitter ce lieu, ces gens qui ne pensent qu’à me baiser. Je voudrais tourner la page, en remplir une nouvelle avec de la vie, de la vraie vie, faite de sentiments…


      Et puis, petit à petit, insidieusement, comme un petit animal tapi au fond de mes tripes, le désir se réveil, s’anime. Etre nue… Devoir obéir à cette femme que j’abhorre mais qui me donne parfois tellement de plaisir… Etre sans cesse sur le qui-vive, sans savoir ce qu’elle me prépare… Avoir peur, mais de cette peur délicieuse qui me fouaille les entrailles… N’est-ce pas cela aussi, la vraie vie ? Je ne sais pas… je ne sais plus…
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    CHAPITRE XI


    
      J’entends le bruit d’un moteur. Une voiture entre dans la cour.


      — Ah ! Tout de même !… Toi, tu ne bouges pas ! Et gare à tes fesses si tu tournes la tête avant que je te le dise !


      Les pas de Mylène s’éloignent. Sans doute va-t-elle accueillir notre visiteur. Elle m’a mise au coin, punie comme une gamine, toujours nue. Je suis dans le salon, le nez dans l’angle de deux murs, avec pour seule vue les petites fleurs mauves et bleus de la tapisserie.


      L’horloge égraine les secondes. Onze heures a sonné quelques minutes plus tôt. Des pas s’approchent. Des rires. La voix de Mylène… Une autre qui lui répond… Mon cœur se serre davantage, mon estomac se noue brutalement. C’est une voix de femme. Moi qui avait imaginé un homme, je me retrouve avec deux femmes ! Je tends l’oreille, à l’affût d’une autre voix… Mais non ! Il n’y a qu’une invitée !


      Elles pénètrent dans le salon.


      — Mais qu’est-ce que je vois-là !


      La voix est grave, légèrement nasillarde. Pas très jeune, non plus. J’ai une terrible envie de me retourner pour lui associer un visage. Mylène lui répond :


      — C’est la surprise dont je t’ai parlé…


      — Mais qui est-ce ?


      — La nièce de Fernand… Tu sais, la sale petite peste !


      Il y a un silence. Je crois presque sentir les regards des deux femmes sur moi, mon corps. Une envie d’uriner me presse la vessie. Mais je ne bouge pas. Ce n’est pas l’envie qui m’en manque mais je ne veux surtout pas donner à ma belle-tante une opportunité de me punir.


      — Je vois… Mais qu’est-ce qu’elle fait à poil et au coin ? Elle est punie ?


      — On peut dire ça, oui… Je lui ai dis de ne pas bouger jusqu’à nouvel ordre. Et comme elle a plutôt intérêt à filer doux avec moi si elle ne veut pas se retrouver à la rue…


      — Comment ça ?


      — Figure-toi que la petite salope que tu as devant toi baise avec Fernand !


      — Non ? C’est pas possible !


      Je me mords la lèvre. Ça commence très mal pour moi. Instinctivement, je serre les fesses. C’est devenu comme un réflexe de défense. Une légère odeur de tabac me parvient. La nouvelle venue fume.


      — C’est comme je te le dis ! Elle le suce, baise avec lui… Elle se fait même enculer ! Et j’irai pas parier ma chemise qu’elle ne se fait pas aussi sauter par certains copains de mon homme !


      — Ma parole, mais c’est une vraie petite vipère ! Je te comprends mieux. Tu as raison de la punir… Avec moi, elle serait déjà dressée… Et ces marques, sur son cul, c’est de toi ?


      Mon angoisse ne cesse de grandir, comme une plante visqueuse qui se déploierait lentement dans mes intestins. La voix de la nouvelle ne tremble pas d’émotion. Elle a l’air de trouver naturel en entrant chez une amie d’y découvrir une jeune fille dénudée et mise au coin, les fesses encore marquées d’une récente taloche.


      — Bien sûr ! Elle a reçu la raclée qu’elle méritait hier soir, entre autres choses !


      — Ah oui ? Raconte-moi ça !


      Cette fois, il y a une pointe d’excitation dans la voix.


      — Installons-nous d’abord pour prendre l’apéritif…


      Je me dis que c’est bon, qu’elle va me faire faire le service, que je vais voir le visage de cette femme qui connaît déjà mon cul. Mais non. Mylène ne me donne aucun ordre, ne s’adresse pas à moi. Je l’entends qui s’affaire dans mon dos, sort deux verres, propose du porto. Puis, elles s’installent sur le canapé et commencent à bavarder.


      A ma plus grande confusion, ma belle-tante détaille par le menu toutes les avanies qu’elle m’a fait subir, non seulement depuis hier soir mais aussi bien avant…


      *
*     *


      — Décidément, tu vas devenir aussi vicieuse que moi…


      La nouvelle venue sort ça au terme de plus d’une demi-heure de fous rires moqueurs et d’anecdotes plus ou moins salées, me concernant ou concernant leur passé. Je commence vraiment à sentir mes jambes s’alourdir, à force de rester là, immobile, le nez collé au coin du mur. J’ai tout écouté sans intervenir, sachant parfaitement que ma chère belle-tante n’attend que ça.


      J’ai appris qu’elles avaient passé trois ou quatre années ensemble, dans leur jeunesse. C’était dans une institution tenue par des bonnes sœurs. Et, apparemment, il s’en était passé de belles entre élèves, surveillantes et même nonnes. J’ai aussi appris que l’invitée de Mylène s’appelle Olga, qu’elles avaient partagé la même chambre et le même lit. Leur complicité ne fait aucun doute.


      — Aussi vicieuse que toi ? J’ai encore pas mal de boulot… Mais c’est pour ça que je t’ai demandé de venir.


      — Comment ça ?


      — Je sais que tu as toujours de bonnes idées. La pauvre Clémence doit encore faire des cauchemars de cette fois où tu l’as attachée dans la cave aux provisions et où tu l’as obligée à nous servir de W.-C., et aussi à lécher le cul à toutes les filles de l’équipe…


      — Tu parles ! Elle adorait ça, cette petite salope !… Mais pour ta chère nièce… pourquoi pas ! Ça nous rappellera le bon vieux temps !


      Mon envie d’aller aux toilettes augmente encore.


      — Tu peux te tourner, Amandine !


      C’est Mylène qui parle. Moi qui mourrait presque de curiosité, subitement je n’ai plus du tout envie de voir à quoi elle ressemble, cette Olga.


      — Eh bien ? Qu’est-ce que tu attends ? Tu as les pieds collés par terre ?


      Elles pouffent comme deux collégiennes faisant une blague stupide. Lentement, je me retourne. D’abord, les yeux baissés vers le sol. Et puis, la curiosité revenant, je regarde, le visage cramoisi de honte, celle qui contemple mes fesses depuis plus d’une demi-heure.


      Je suis à la fois déçue, étonnée et presque soulagée. Je ne m’étais pas fait une idée précise. Peut-être une grande brune avec des seins aussi énormes que ceux de ma belle-tante, un regard bleu acier… Mais j’ai, assise en face de moi, une femme qui a sensiblement le même âge que Mylène. Ni belle, ni laide, le visage plutôt anguleux, le nez pointu, le menton volontaire. Elle est d’un blond cendré et brillant qui n’a rien à voir avec la couleur de paille de son amie. Les cheveux permanentés, elle porte un tailleur bleu, des bas noirs malgré la chaleur. Très chic, maquillée avec un goût certain, des bijoux, la peau très pâle, elle est plutôt petite et fine. Sa poitrine semble de taille « normale ». En tout cas, rien à voir non plus avec les deux énormes melons de sa voisine.


      Un court instant, je me demande comment ces deux-là peuvent être copines. Mylène, la vulgaire, l’obscène, à côté de cette femme aux allures de sage bourgeoise. Mais je me souviens très vite de leurs paroles échangées. La noblesse n’est qu’un masque, un apparat.


      Un sourire narquois traîne sur les lèvres bien dessinées d’Olga. Ses yeux sombres me jaugent, m’évaluent. Ils s’attardent sur ma poitrine. Elle semble amusée.


      — Quelle drôle de paire de nichons ! Ils sont presque aussi gros que les tiens, Mylène… Mais on dirait des poires… des grosses poires toutes blanches !


      — On verra s’ils tiennent aussi bien que les miens quand elle aura mon âge !


      — Si vraiment tu peux faire tout ce que tu veux avec elle, ce serait facile de les déformer, ses nichons ! En quelques mois, je peux les transformer en deux lavettes qui pendraient jusqu’à son nombril ! Je te garantis que ton Fernand lui tournerait moins autour !


      Elles rient encore, deux poules gloussant et caquetant. Je commence à avoir du mal à respirer. Au soulagement d’avoir une femme au lieu d’un homme (après tout, elle ne peut pas me violer) succède la peur d’avoir affaire à une espèce de folle, pire que ma belle-tante et capable d’inventions encore plus terribles. Je n’ai guère de peine à imaginer de quelle manière elle pourrait déformer mes seins. Des élongations avec des poids, des ramollissements manuels, des tractions mécaniques.


      — Ce serait une idée ! On pourrait aussi le lui faire pour sa chatte.


      — Oui ! Elle se baladerait à poil, avec les lèvres qui ressembleraient à deux tranches de foie entre ses cuisses. Pour sûr que ça le calmerait, ton jules.


      Et elle repartent dans leur fou rire que je ne partage pas. Je suis toute remuée de les entendre parler ainsi de moi, sans savoir si elles plaisantent ou si elles sont sérieuses. Je garde un sourire crispé, pour tenter de faire bonne figure mais nul ne s’y tromperait.


      — Bon, on verra ça plus tard ! Je meurs de faim, moi ! La petite dinde nous a préparé un gratin de pâtes, il y en a pour dix minutes à le faire chauffer… C’est pas un festin de noël mais…


      — Ça ira très bien !


      — Toi, tu prépares la table et tu files en cuisine !


      Je ne me le fais pas répéter deux fois, trop heureuse de me soustraire à elles, ne serait-ce que pour quelques minutes.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XII


    
      Dire que le repas a été un cauchemar est un euphémisme. Et moi, j’ai l’estomac qui gargouille tellement j’ai faim ! Mais elles ne m’ont rien laissé du gratin.


      J’ai dû les servir comme une bonniche. Elles ont bu du vin. Une bouteille à deux. J’ai rempli verres et assiettes sans jamais avoir le droit de m’asseoir. Debout, je devais attendre leur bon vouloir en silence. Leurs mains se sont souvent égarées sur mes fesses ou ma poitrine. Mais ce n’était pas cela le pire. Le pire a été d’être traitée comme une souillon, une gamine à qui l’on ne donne aucune importance, une servante méprisée et moquée. Elles m’ont donné des ordres claquants avec un naturel qui m’a totalement désarmée, surtout de la part de cette Olga. Elle a l’habitude de commander et d’être obéie, je l’ai senti très rapidement. De même, j’ai vite senti aussi qu’elle avait l’habitude de tripoter les femmes et qu’elle aimait ça. Peut-être une authentique lesbienne ? Ses attouchements sur ma vulve et mon anus étaient trop précis pour être maladroits mais elle a surtout cherché à m’exaspérer, à titiller mon excitation sans me donner véritablement du plaisir. Mylène, plus propriétaire, s’est amusée à me pincer les fesses ou les seins, à me froisser les grandes lèvres ou tirer sur mes poils.


      J’ai réussi à rester aussi stoïque que possible face à ces agressions, ce qui les a légèrement contrariées. Maigre victoire et qui finira par me coûter cher, je le sais. Qu’est-ce qui les empêchera de me faire les pires choses, dans l’après-midi ? Mais j’ai ma fierté, aussi, même si elle est mise à mal.


      Elles s’essuient la bouche avec les grandes serviettes en tissu, à carreaux rouges et blancs, qui ne servent d’ordinaire que le dimanche. Olga a pris ma serviette, celle où tante Agathe avait brodé l’initiale de mon prénom. Une provocation de plus.


      — Et ta chère nièce ? Elle n’a pas faim ?


      — Je pense que si ! J’ai entendu son estomac gargouiller !


      — Tu comptes lui donner à manger ?


      J’attends la réponse, affamée, déjà prête à supplier qu’on me laisse manger.


      — Et bien… En fait, je comptais lui faire manger nos reste dans la cuisine, comme doit le faire une bonne. Mais… il ne reste rien !


      Comme Mylène, je vois une lueur salace s’allumer dans les yeux noirs d’Olga. Ma belle-tante a un petit sourire en demandant :


      — Pourquoi ? Tu avais une autre idée ?


      — J’ai vu que vous aviez un chien…


      — Robby ? Oui… Enfin, c’est le clébard de Fernand. Pourquoi ?


      — Il a bien une écuelle…


      Je sens mes yeux s’arrondir de stupeur alors que je devine où elle veut en venir. Au même instant, Mylène se lève en ricanant, une joie méchante sur ses traits vulgaires.


      — Mais oui ! Attends ! Je vais la chercher !


      Elle se lève et sort pour aller récupérer l’objet qui se trouve près de la niche du chien. Je me retrouve pour quelques instants seule avec l’invitée surprise. Celle-ci sort un paquet de cigarettes de son sac à main noir, très chic lui aussi. Elle s’en allume une, tire longuement dessus, semblant trouver là un surcroît de volupté. Ses prunelles sombres ne me quittent pas, me fixent avec intensité.


      Olga se lève à son tour, recrachant un volute de fumée bleue. Elle s’approche, hoche la tête à droite, tire une nouvelle bouffée de sa cigarette dont elle me recrache la fumée au visage, par provocation. Mais je ne dis rien, me contentant de toussoter. Un sourire mauvais lui passe. Elle me caresse la joue de sa main libre, comme elle l’aurait fait pour une enfant.


      — Je sens qu’on va beaucoup s’amuser, toutes les trois…


      La seconde d’après, Mylène revient avec l’écuelle en plastique bleu de Robby. Elle a dû la rincer car elle est trempé. Elle l’exhibe comme un trophée de guerre :


      — La voilà !


      — Allons dans la cuisine. Une chienne ne mange pas au salon !


      Les deux femmes me prennent chacune par un bras et m’entraînent de force dans la cuisine. Je résiste, mais pas tant que ça. Mylène pose l’écuelle par terre et ouvre le placard sous l’évier, là où se trouve la nourriture qu’on achète pour Robby.


      — Tu préfères qu’on lui donne de la pâtée ou des croquettes ? Personnellement, je trouve que ce serait plus marrant avec de la pâtée !


      Ma belle-tante est survoltée. Elle sort une conserve pour chien et s’apprête à l’ouvrir quand son amie l’arrête.


      — Non, attends ! Elle va vomir, avec ça ! On le fera une autre fois… Tu n’as pas plutôt du cassoulet en boîte ?


      Mylène, visiblement déçue, réfléchit et va ouvrir le placard aux conserves.


      — Non… juste une petite boite de raviolis…


      — Des raviolis ? Mais c’est parfait ! Donne !


      Olga ouvre la boite de conserve et je la regarde faire, comme dans un état second. Je n’arrive pas à réaliser ce qui est en train de m’arriver. J’avais pensé que la blonde inviterait un homme, que ce dernier viendrait, me baiserait et basta. Et voilà que je me retrouve prisonnière de ces deux folles qui ont visiblement l’intention de me faire passer un week-end de cauchemar.


      La nouvelle venue renverse le contenu de la boîte dans l’écuelle et les raviolis s’étalent dans leur jus au fond de la gamelle. Je sais déjà ce qu’elles vont exiger. Olga se relève, se retourne vers moi et ordonne :


      — Allez ! A quatre pattes ! Et bouffe ton repas !


      Je regarde, estomaquée, le contenu de l’écuelle et secoue la tête. Je ne peux pas faire ça ! Je ne peux m’abaisser à ce point !


      — Non ! Vous n’avez pas le droit de me demander ça !


      Ma voix tremble, de rage et de peur. Olga et Mylène se regardent, complices. Elles se comprennent sans échanger une seule parole. Ma belle-tante se retrouve brusquement derrière moi. Elle tire mes bras dans mon dos et me bloque, projetant ma poitrine en avant. Je sens ses énormes seins plaqués contre moi.


      — Non ? Tu es vraiment certaine que tu ne veux pas ?


      Olga s’approche. Sa question est lourde de menaces. Comme je secoue la tête en guise de réponse, elle attrape mes deux tétons et commence à les faire rouler entre ses longs doigts racés. Je les sens qui gonflent sous le massage qui se durcit lentement.


      — Vraiment non ?


      — Vous n’avez pas le droit ! Vous êtes folle !


      Olga me pince cruellement les mamelons. Ma plainte se poursuit tant qu’elle me presse les bouts entre pouces et index. Elle les froisse, les écrase et je sens mes jambes qui commencent à trembler. Mais, comme toujours comme on me touche les seins, je sens aussi mon sexe s’alourdir, se charger de sécrétions.


      Enfin, elle me lâche et approche son visage de mon oreille pour me susurrer mielleusement :


      — Tu sais, je connais mille moyens pour t’obliger à bouffer ces raviolis… Rien qu’avec tes gros nichons, je pourrais trouver des tas d’idées… Je pourrais t’enfoncer quelques aiguilles là-dedans…


      Elle me tâte la poitrine jusqu’à m’en arracher une larme de douleur.


      — Je pourrais même les enfoncer jusqu’à tes glandes mammaires… Tu tournerais de l’œil, crois-moi ! Ou alors, on pourrait mettre des pinces crocodiles sur tes tétines… ou les passer au papier de verre… ou les frotter avec des orties fraîches… ou écraser tes nichons dans un étau… ou te mettre des trayeuses pendant une heure ou deux… Je continue ?


      Je secoue la tête en geignant, toute concentrée sur la douleur lancinante qui me traverse les seins. A travers le brouillard de mes larmes, je ne distingue qu’un visage flou


      — Donc, tu vas gentiment manger comme on te le dit ?


      — Je… je ne suis pas un… un chien…


      Avant même que j’aie pu finir ma phrase, elle s’empare de mes seins à pleines mains et les tord, les broie, les malaxe avec la même violence qu’un boulanger malaxe sa pâte à pain.


      — Mais si, tu es une chienne ! Tu es notre chienne !


      Me tenant solidement, Mylène m’empêche de me soustraire à la torture. Mais elle ne dit rien, ne participe plus, semble attendre. Olga me relâche enfin et je me sens m’effondrer un peu. Ma poitrine me lance douloureusement. Cette folle a pressé mes glandes.


      A travers mes larmes, je la vois qui s’éloigne, se baisse près de la cuisinière. Mais je ne parviens pas à distinguer ce qu’elle trafique. Rien de bon, à coup sûr, mais ça me laisse un peu de répit. Je veux repousser ma belle-tante mais celle-ci resserre son étreinte.


      — Tiens-toi tranquille si tu ne veux pas qu’on t’attache !


      Olga revient vers moi. Je distingue mieux. Elle tient une rallonge électrique dans la main, qu’elle a plié en deux. Un instant, je crois qu’elle va vraiment m’attacher… jusqu’à ce que son bras s’élève… et que la rallonge s’abatte brutalement sur ma poitrine. Je pousse un long râle de gorge. Ça fait mal… Très mal…


      L’amie de Mylène recommence, frappe à plusieurs reprises, changeant les angles, cinglant toute la surface de mes seins qui se zèbrent de longues marques rouges. Lorsqu’elle touche un mamelon, la souffrance est plus aiguë encore et je ne peux m’empêcher de me tortiller en criant. Elle ne dit plus rien, se contente de frapper et je sais ce qu’elle attend.


      Un nouveau coup qui touche directement mes tétons me fait hurler. Je me laisse aller contre Mylène qui me retient sans douceur.


      — Non ! Stop !… Je… je vais le faire ! Je vais le faire !


      Les coups cessent aussitôt. Mylène me lâche et me repousse. Je me sens tellement faible que je m’affale sur les genoux, encore tremblante de la terrible correction que je viens de recevoir. J’ai l’impression que mes seins ont triplé de volume, qu’ils pulsent de souffrance. Je n’ose même pas regarder dans quel état cette folle me les a mis.


      — A la bonne heure ! Te voilà plus raisonnable !


      — Mets-toi à quatre pattes devant ta gamelle, petite chienne !


      C’est Mylène qui parle. Sa voix tremble d’une sale excitation. Je veux tester leur détermination, plus pour me convaincre de n’avoir pas d’autre choix que pour les provoquer. Olga a vite fait de me mettre les points sur les i :


      — Tu préfères qu’on s’occupe encore de tes nichons, petite chienne ?


      Je renifle et me mets à quatre pattes, avance jusqu’à l’écuelle qui déborde de raviolis brillants de sauce tomate. L’odeur qui s’en élève est peu ragoûtante mais c’est toujours mieux que de la pâtée pour chien !


      — Et alors ? Qu’est-ce que tu attends ? Je croyais que tu crevais de faim ! Bouffe !


      Olga ajoute, plus mesurée :


      — Sans les mains, bien sûr ! Comme une vraie chienne !


      Je me penche sur l’écuelle de Robby. J’ouvre la bouche et prend une pâte entre mes dents. C’est froid, c’est gluant. Je reçois un coup de pied dans les fesses. Mylène veut me voir humiliée.


      — Mieux que ça ! Bouffe comme une vraie chienne ! Mets ton nez dedans !


      — Elle a peut-être besoin d’un peu de courage…


      Je continue à manger, avalant lentement en essayant de ne pas penser à ce que je suis en train de faire. Quelque chose de dur et de tiède effleure soudain ma vulve, par derrière. Des mains forcent mes cuisses à s’ouvrir. La chose pénètre entre mes nymphes et je me rends brusquement compte que je suis complètement trempée.


      — Mais c’est un vrai lac ! Elle est complètement maso, ta nièce, Mylène !


      La chose – certainement le manche d’un ustensile de cuisine – me pénètre plus avant, entre dans mon vagin avec un petit bruit humiliant. Ma belle-tante se met à rire.


      — Je crois bien, oui ! Elle mouille chaque fois que je lui fais faire un truc dégueulasse !


      Olga commence à me masturber avec l’objet. Je sens un plaisir sournois qui monte en moi. Le manche frotte contre les parois de mon vagin, me procurant un plaisir qui diffuse dans tout mon corps. Je continue à manger salement, Mylène se moque :


      — Regarde-la bouffer sa pâtée ! Elle en fout partout !


      Mais je m’en moque. Ses paroles m’excitent, me donnent l’impression d’être un animal. Une bête qu’elles s’amuseraient à tourmenter par sadisme. Olga me ramone de plus en plus fort. Je ne peux m’empêcher d’aller au-devant de ces coups de godemiché improvisé, à la recherche d’un orgasme qui approche. Je trempe carrément le visage dans l’écuelle, bouffe plus que ne mange, avale sans mâcher. C’est viscéral, il faut que je jouisse !


      — Non, mais ! Tu as vu comme elle frétille du cul, ta nièce ? On dirait bien qu’elle adore ça, se faire branler ! Attends, petite chienne, je vais t’en donner, moi !


      J’en ai fini avec les raviolis. J’ai tout avalé lorsque des doigts inquisiteurs viennent en complément du manche, à la recherche de mon clitoris raidi. Ma belle-tante se trouve devant moi, je distingue ses jambes. Je l’entends aussi :


      — Lèche tout ! Je veux rendre une écuelle propre à Robby !


      Je dois avoir le nez, les joues et le menton dégoulinants de sauce tomate. Je dois avoir l’air ridicule, un peu bestiale aussi. Mais je m’en moque totalement. Seul compte ce besoin d’assouvir mon désir, d’apaiser cette soif du corps. Je lèche la gamelle en plastique bleue dans laquelle a si souvent trempée la langue du chien. Je la lèche comme une folle, en haletant… et les doigts d’Olga m’écrasent subitement le clitoris… C’est une explosion dans ma tête et dans mon corps. Je me raidis, soulève le cul, ferme les yeux et grogne, gémis, râle à n’en plus finir. Des ondes de bien-être me traversent. Je suis chienne, je suis femme, je suis folle… et j’aime ça ! J’aime ça malgré les rires dédaigneux et moqueurs. J’aime ça malgré mon avilissement. Oui, j’aime ça !

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIII


    
      Je suis en nage, malgré ma nudité. Et j’ai la vulve qui me démange. Voilà deux heures que je trime comme une dingue sous les regards amusés de ces dames, tranquillement installées dans leur canapé à boire du thé glacé.


      Deux heures que mon orgasme dévastateur est passé. Mais il ne m’a pas entièrement assouvie. C’est étrange. Avant, lorsque je me branlais dans mon lit, le soir, une fois la jouissance venue, je parvenais à être en paix avec moi-même, à m’endormir dans la quiétude. Mais là, j’ai l’impression que Mylène m’a déglingué quelque chose à l’intérieur. J’ai certainement eu un des plus grands plaisirs de ma vie… et j’ai toujours envie de me toucher, de me caresser. Peut-être suis-je vraiment en train de devenir une nymphomane.


      J’ai dû faire la vaisselle, débarrasser la table, la nettoyer, passer l’aspirateur dans le salon, nettoyer les vitres et faire la poussière dans cette pièce. Ma belle-tante a voulu prouver à son amie qu’elle me tenait, que j’étais devenue sa bonniche.


      Je viens de finir la dernière corvée et j’ai le corps couvert d’une fine pellicule de sueur. Une sournoise excitation me tenaille toujours le bas-ventre. Je n’ai pas écouté toute leur conversation, concentrée que j’étais sur mes tâches ménagère et sur les souvenirs de ce qui s’était passé depuis une année, des images revenant me hanter comme autant de fantômes.


      — Ça suffit ! Viens par ici !


      Mylène me fait signe d’approcher. Je repose le chiffon sale qui m’a servi pour enlever quelques traces sur le buffet en bois massif du salon. Elles ont toutes les deux les yeux qui pétillent et je me demande quelles nouvelles inventions elles me réservent encore. C’est Olga qui reprend la parole :


      — Mylène m’a dit que tu avais dormi la nuit dernière, attachée en bas du lit, un slip sale enfoncé dans la bouche et ses pieds sur la figure… C’est vrai ?


      Malgré tout ce que j’ai déjà subi, je me sens rougir de confusion. Je baisse les yeux, gênée, avant de répondre oui d’une voix presque inaudible.


      — Et ça t’a plu de renifler ses pieds sales toute la nuit ?


      Je garde les yeux rivés sur le tapis que je viens d’aspirer, incapable de répondre. Je crains qu’il n’y ait un piège sous ses questions. Mais Olga n’attend pas ma réponse et se tourne vers son amie :


      — Mais pourquoi tu ne lui as pas fait lécher tes pieds ?


      — Mais… mais c’est dégoûtant !


      Mylène prend un air faussement scandalisé. Je vois parfaitement une lueur de vice s’allumer dans son regard de glace. Je garde la bouche entrouverte en un petit O stupéfait. Je n’en crois pas mes oreilles et je pressens déjà ce qui va m’arriver. Olga a un petit rire de gorge :


      — Justement ! C’est parce que c’est dégoûtant que c’est excitant ! Tu vas voir !


      Elles sont assises, côte à côte, sur le canapé du salon. Olga se tourne vers moi, le visage illuminé par une joie malsaine et me désigne la table basse.


      — Pousse-là et viens te mettre à quatre pattes devant nous, petite chienne !


      Ma tante aboie :


      — Tu as entendu Olga ? Dépêche-toi !


      Le son de sa voix ravive le souvenir de la soirée d’hier, la punition dans l’étable puis l’horrible nuit passée à sentir les parfums vinaigrés de ses orteils, à subir les griffures des petits ongles sur mes joues et mon sein droit.


      Je dégage complètement l’espace devant le canapé avant de me mettre docilement à quatre pattes. En face de moi, Olga, dans son tailleur chic, avec sa jupe qui lui arrive juste au-dessus des genoux et ses bas noirs, ses escarpins vernis. A côté, Mylène, qui fait bien plus paysanne dans sa robe légère et ses vieux mocassins.


      — Approche encore ! N’aie pas peur !


      L’amie de ma belle-tante me tend un pied.


      — Enlève ma chaussure !


      Mon cœur bat de plus en plus fort. D’une main, je retire la chaussure du pied gainé de nylon noir. Immédiatement, je sens la désagréable odeur me chatouiller les narines. Je fais une grimace qui fait ricaner l’invitée. Joueuse, elle fait passer son pied sous mon nez, effleurant ma peau. Les bas sont moites de transpiration. Le parfum très relevé qui s’en échappe est lourd, entêtant. Ça pue franchement.


      — Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’aimes pas cette odeur ? J’ai cru comprendre, pourtant, que tu avais passé toute la nuit à renifler les pieds de mon amie ! Tu trouves peut-être que les miens sentent plus mauvais ?


      Quoi que je dise, je sais qu’elle le retournera contre moi. Vicieusement, elle presse ses orteils protégés du tissu humide sur mon nez et mes lèvres.


      — Tu ne réponds rien ? Tu as perdu ta langue ?


      — Tu vas vraiment lui faire lécher tes pieds ?… Et les miens ?


      Elle en tremble d’excitation, Mylène. Avait-elle déjà songé pouvoir m’humilier à un tel point ? Sûrement oui, mais sans oser le faire. Mais là, avec son amie, elle n’a plus de limites.


      Olga retire son pied malodorant de ma figure et se tourne vers son amie.


      — Tu veux que je te montre comment faire pour qu’elle nous suce les orteils avec passion, amoureusement ?


      — En la menaçant d’un truc pire, ce serait facile ! Mais elle ne ferait que semblant…


      — Non, non ! Je te garantis qu’elle nous les lèchera avec une ferveur religieuse… Ça te dirait ?


      Piquée de curiosité, Mylène me jette un coup d’œil avant d’opiner. Je sens une angoisse terrifiante qui monte en moi alors que je l’entends dire :


      — Tu parles que ça me dirait !


      Voilà un quart d’heure que je suis à quatre pattes sur la table basse que j’ai repoussée contre un mur. Juste avant, elles m’ont obligée à boire un litre d’eau et une envie d’uriner commence à me tenailler. Je ne vois rien de ce qui se passe mais les préparatifs semblent toucher à leur fin. Mylène a pouffé à plusieurs reprises, ce qui me fait craindre du pire.


      On m’autorise enfin à descendre de la table et je dois aller reprendre ma place, toujours nue et à quatre pattes, devant le canapé. Mes yeux s’écarquillent quand je vois ce qu’elles ont préparé à mon attention. Sur le vieux plateau à l’effigie des rois de France, deux larges lanières en cuir brun épais, un grand bol d’eau fumante, la carafe transparente de la cuisine contenant un liquide jaune qui pourrait être du jus de pommes, une poire à lavements, un godemiché électrique couleur ivoire, une espèce de grosse fraise noire qui semble être en caoutchouc et un slip que je n’ai jamais vu, d’un rouge criard et qui paraît être taillé dans du cuir.


      Olga se penche vers moi et me caresse la joue.


      — Je suis sûre et certaine que, dans quelques minutes, tu seras très très coopérative, petite chienne !


      Ses prunelles noires semblent totalement fermées aux notions de pitié et de clémence. Cette fois, je ne peux m’empêcher de demander avec angoisse :


      — Qu’est-ce que vous allez me faire ?


      — Tu vas voir… Ne sois pas si pressée !


      Les deux femmes se lancent un regard de connivence. Mylène prend la poire et la rempli d’eau tiède.


      — On va commencer par un petit lavement !


      Elle passe dans mon dos et je ne tarde pas à sentir la canule se poser sur mon anus. D’instinct, je me crispe. J’ai déjà reçu deux ou trois lavements dans ma jeunesse, suite à des constipations, et j’en garde des souvenirs plutôt désagréables.


      — Ne te crispe pas ou ça va te faire mal !


      Son ton est plein de compassion mais je la sais feinte. D’ailleurs, elles doivent avoir lubrifié l’embout car, sans effort de ma part, il me pénètre. Ça me chatouille un peu, au départ. Les muqueuses anales sont plutôt sensibles. Puis, je sens l’eau qui envahit mon rectum. Une impression curieuse qui me laisse tout attentive.


      Olga a déposé le bol d’eau tiède près de son amie avant de venir s’accroupir juste devant moi. Elle me sonde de ses yeux noirs, un sourire ambigu sur ses lèvres bien maquillées. La canule ressort, me faisant grimacer. J’entends que ma belle-tante remplit à nouveau la poire et répète l’opération.


      Au bout de trois grandes giclées dans mes intestins, je perçois les premiers gargouillements dans mon ventre. Ce n’est pas douloureux mais plutôt gênant. Et Mylène continue.


      L’amie de Mylène ne dit toujours rien. Son visage est à quelques centimètres du mien. Elle guette mes réactions, se régale de l’affolement qu’elle lit dans mes yeux. Encore une giclée d’eau… ça commence à me ballonner sérieusement. Ça gargouille en moi, devient peu à peu plus présent, plus lourd. J’en reçois encore une large dose et Olga lève la main sans me quitter des yeux :


      — Ça suffit !


      — Déjà ? Elle peut en prendre plus !


      — Oui, mais on ne va pas trop la charger, pour une première fois ! Ne t’inquiète pas, ma chérie, elle va le sentir passer !… On va juste encore lui mettre un peu de ça !


      Cette fois, Olga s’est levée pour récupérer la carafe transparente qui sert d’ordinaire pour les sirops et à demi pleine d’un liquide jaune un peu trouble. Elle me le montre.


      — Tu sais ce qu’il y a dedans ?


      J’avais pensé à du jus de pomme mais je réalise que ce doit être autre chose. Mes ballonnements deviennent douloureux. La colique n’est pas loin. Je secoue la tête même si j’ai une idée assez précise de ce qu’est ce liquide. Mais Olga tient à le préciser :


      — Mylène et moi on a pissé dans la carafe… on va t’en mettre un peu dans le cul aussi…


      — Quoi ? Non, c’est dégueulasse ! Vous avez pas le droit !


      Je veux me redresser pour échapper à ça mais Olga, très vive, m’en empêche en me chevauchant et s’appuie de tout son poids sur mon dos.


      — Tiens-toi tranquille si tu ne veux pas qu’on te mette tout dans le cul !


      Je serre les fesses mais rien à faire. Mylène a rempli la poire d’urine et me l’enfonce violemment entre les fesses. Je l’entends qui appuie sur la poire et l’infâme liquide est expulsé dans mon rectum. Elle croit bon d’ajouter :


      — Comme ça, on te pisse à la raie par procuration !


      Elles rient bêtement mais je m’en fiche. Je veux expulser tout ce qu’elles m’ont mis dans les intestins. Surtout leurs pisses mêlées qui me donnent un sentiment de souillure jamais égalé. Olga est toujours assise sur mon dos, m’empêchant de ruer. Elle s’aperçoit que j’essaie de pousser, comme pour déféquer.


      — Vite, Mylène, mets-lui le bouchon !


      Je vois ma belle-tante passer devant moi et s’emparer de la grosse fraise noire en caoutchouc. La souffrance dans mes entrailles ne cesse de croître. Mes jambes et mes bras commencent à trembler. Derrière moi, on essaie d’enfoncer la chose entre mes fesses. J’ai compris qu’il s’agissait d’une sorte de bouchon anal, destiné à empêcher le lavement de sortir… et je ne veux qu’une chose : me débarrasser de ce lavement ! Je pousse, je me démène mais mes forces m’abandonnent. Olga, de tout son poids, me fait céder et je me retrouve sur les coudes et les genoux.


      Mon anus, que Mylène ouvre sans douceur, perçoit le curieux instrument en caoutchouc noir. Ma belle-tante pousse, force. Je serre les dents en grognant. C’est douloureux. Mes poings se serrent.


      — Non ! Arrête ! Arrête !


      — Tu parles, que je vais arrêter, petite conne ! Je t’avais dit de ne plus toucher à mon Fernand !


      Toujours cette excuse, qui l’arrange bien, au fond. Je cède et la grosse fraise noire pénètre en moi, comme un suppositoire géant. Elle adhère aussitôt à mes parois. Sa forme spéciale la laisse à moitié sortie et m’empêche de l’expulser par la seule force de mes contractions. D’ailleurs, je ne peux plus pousser sans être aussitôt prise de terribles douleurs abdominales.


      Olga se relève enfin. Je veux me redresser à mon tour mais, d’une simple poussée, elle me fait rouler sur le tapis. Je me retrouve sur le dos. Des gargouillements intenses me vrillent l’intérieur du ventre. J’ai envie d’aller aux toilettes, de me libérer. Mais mes deux bourreaux ne semblent pas de cet avis.


      Olga prend le godemiché couleur d’ivoire. Elle me l’exhibe quelques instants. C’est un modèle assez gros, lisse, en forme de fusée. Elle le met en route et je le vois vibrer entre ses doigts, avec un petit bourdonnement électrique.


      — On va t’enfiler ça dans la chatte ! Ça t’aidera peut-être à supporter ton lavement !


      Je veux me relever. Cette fois, c’est Mylène qui me saute dessus. Elle plaque mes épaules par terre, passe une jambe au-dessus de moi. J’ai la vision fugace de sa culotte bleue sous sa robe, juste avant de recevoir son cul tout entier sur le visage !


      Je ne vois plus rien. J’étouffe sous le tissu de la robe et les grosses fesses fermes, dans les senteurs de cul et de sueur. Je me débats. On me retient par les poignets. Je projette mes jambes, on me les écrase au sol, on me force à m’ouvrir. Et toujours ces ballonnements qui deviennent des coliques, comme si j’avais brusquement la diarrhée. J’essaie de crier, de hurler mais ma voix est étouffée sous le cul de ma belle-tante.


      Une main caresse ma vulve. Je me raidis et cesse brusquement de bouger. Je suis toujours aussi trempée. Mon excitation sexuelle n’est jamais retombée mais je n’en avais simplement pas conscience. On me touche. Et puis, je sens le faux sexe qui s’introduit jusqu’à l’entrée de mon vagin.


      Malgré la souffrance qui me tord le ventre, je ne peux m’empêcher de projeter mon bassin en avant. Olga dit quelque chose que je ne comprends pas et me pénètre avec son engin. Elle l’enfonce loin, allant jusqu’à buter ma matrice. Un long frisson me traverse et je gémis. Elle me l’a introduit à fond. Il vibre sans discontinuer.


      L’air commence à me manquer. La panique me gagne alors que la suffocation n’est pas loin. Je n’arrive pas à faire entendre ma voix, la bouche écrasée dans le cul opulent qui se frotte sur mes joues, mon nez et mes lèvres.


      On relâche mes jambes. Je n’ai plus la force de me débattre. Tout se passe très vite, ensuite. Si vite que j’en oublie pour quelques instants mes crampes intestinales. Je sens qu’Olga enfile le slip rouge le long de mes jambes et me le passe sous les fesses. Il est serré, très moulant. Ensuite, elle me ligote les chevilles avec l’une des lanières de cuir. Enfin, Mylène se redresse et j’aspire une grande bouffée d’oxygène. Elles profitent de mon étourdissement pour me rouler sur le côté, me ramener les bras dans le dos et me lier ainsi les poignets. Elles font un nœud solide, comme pour les chevilles. Me voilà immobilisée. Je peux juste me contorsionner comme un gros ver.


      Une crampe dans les intestins me fait grogner de douleur. Je serre les dents. Je transpire de plus en plus.


      — Ça va ? Le lavement commence à produire son petit effet ?


      Olga me dévisage avec cruauté. Il est évident qu’elle prend son pied à me voir ainsi, salie, humiliée, souffrante. Je la supplie pourtant :


      — Détachez-moi ! Je vous en prie ! Je dois aller aux… toilettes !


      — Mais bien sûr, que tu pourras aller aux toilettes… Mais pas tout de suite ! Il faut d’abord nous prouver que tu veux être notre petite chienne docile…


      J’écoute à peine ce qu’elle raconte, toute concentrée que je suis sur mes coliques et sur les vibrations du godemiché dans mon vagin. Mes grimaces les font rire. Elles se regardent. Leurs yeux pétillent et je réalise, pour la première fois depuis l’arrivée d’Olga, qu’elles sont amantes. C’était pourtant tellement évident. Cette complicité, ces regards, ces gestes teintés de tendresse l’une pour l’autre. Elles s’installent à nouveau sur le canapé, en pouffant stupidement.


      — Putain, qu’est-ce que ça m’excite de la voir comme ça ! Tu as vraiment des idées géniales, Olga !


      — Oh, ça c’est rien, encore ! Je peux être encore beaucoup plus vicieuse, tu sais… mais je voudrais pas que ta chère nièce tombe dans les pommes à notre première rencontre…


      — Arrête, tu me fais mouiller comme une dingue !


      Olga retire ses chaussures de luxe, détache les jarretelles de ses bas et les fais rouler le long de ses cuisses puis de ses mollets. Mylène se débarrasse de ses vieux mocassins. Puis, elles se penchent pour me tirer comme un sac de patates, me plaçant le long du canapé, tournée vers elles. Les coliques sont de plus en plus importantes, devenant vraiment douloureuses, m’élançant tout le bas du ventre. J’ai l’impression d’avoir un liquide acide en moi ! Mais cette douleur spasmodique est à la fois amplifiée et dénaturée par les vibrations du godemiché planté dans mon vagin.


      L’amie de ma belle-tante m’observe. Elle m’exhibe les plantes de ses pieds, qui sont plus fins, plus blancs que ceux de Mylène, avec des orteils moins boudinés. Ils luisent de sueur.


      — Alors ? Prête à nous lécher les pieds avec ferveur ?


      La mesquinerie de sa question m’ulcère. Ma réponse fuse brutalement, sur un coup de tête :


      — Allez vous faire foutre ! Je ne suis pas votre carpette !


      — Mais si, tu l’es… Ma carpette, mon broute-minou, mon lèche-cul, mon souffre-douleur et même pire… Seulement, tu ne le sais pas encore !


      Je détourne la tête pour ne plus la voir.


      — On verra dans quelques minutes… Je suis certaine que tu seras beaucoup plus coopérative !


      Mylène me donne une tape méchante du pied dans les seins.


      — A voir comme elle gigote, je pense qu’elle ne va pas tenir très longtemps…


      Et elles cessent de me demander quoi que ce soit, me regardant en ricanant, laissant le lavement bloqué en moi et le godemiché faire leur œuvre. Très rapidement, ça devient insupportable. Les coliques et les spasmes dans mes intestins me font me tordre de douleur. C’est comme si toute cette eau me rongeait de l’intérieur.


      En même temps, les vibrations continues du gode me procurent un plaisir diffus. Je ne peux que gigoter lamentablement, couchée sur le côté, projetant mes fesses en arrière ou mon buste en avant, pliant et dépliant convulsivement mes genoux, transpirant et grognant.


      — On dirait que ça ne s’arrange pas !


      — La pauvre ! Elle doit souffrir le martyre !


      — Si elle s’était montrée bien soumise dès le début, elle n’en serait pas là !


      — Pas sûr ! Tu conviendras, que c’est quand même très divertissant de la voir se tordre à nos pieds !


      — Tordant, même ! Mais tu crois vraiment qu’elle va nous lécher les pieds ?


      — Attends encore un peu et tu verras qu’elle nous proposera même de nous lécher le cul.


      Une nouvelle crampe me tord, me plie en deux. C’est comme un accès de fièvre brutal, je n’en peux plus.


      — Pitié ! Pitié !


      Olga me tend ses pieds, les colle sur mon visage.


      — Je veux bien… Mais avant, tu sais ce qu’il te reste à faire !


      L’odeur fromagère me prend à la gorge. Ses pieds ont mariné dans les bas et les chaussures par cette chaleur. Ils sentent un mélange de camembert trop fait et de nylon trempé de sueur. Je ferme les yeux alors qu’elle me caresse le visage avec vice.


      Mylène pose les siens sur mes seins, les malaxe, s’amuse à griffer de ses ongles peints en rouge mes tétons. J’ai mal ! Je voudrais me toucher le clitoris pour au moins me libérer de la tension sexuelle. Je suis au supplice.


      — Tu hésites encore ?… Elle est courageuse, ta nièce, dis donc…


      — Ou particulièrement stupide et bornée ! La preuve ! Ça fait au moins six mois que je lui dis d’arrêter de courir après mon Fernand, que je la punis chaque fois que je les surprends… et rien à faire ! A croire qu’elle aime ça !


      — C’est sûrement une petite maso, comme Clémence…


      Olga s’adresse de nouveau à moi.


      — Il faut que tu comprennes qu’on ne te détachera pas avant que nos pieds soient bien propres !


      — Oui ! Oui ! Je vais le faire ! Je vais le faire !


      — Eh bien… régale-toi, petite chienne !


      Olga me propose son pied humide et malodorant. Je ne sais plus ce que je fais, je ne réfléchis plus. Les coliques qui me tourmentent les intestins m’empêchent de penser correctement. J’ouvre la bouche. Ses orteils se posent sur mes lèvres. Je sors la langue et la passe sous les longs doigts de pied tout collants de sueur.


      Je rampe de quelques centimètres pour pouvoir lécher toute la voûte plantaire. Ma langue passe et repasse sur la peau au goût salé, va des talons jusqu’aux orteils.


      — Passe aussi ta langue entre mes doigts de pieds, petite chienne ! C’est là où c’est le plus sale !


      Un long frisson fait de répulsion et d’excitation me glisse sur l’échine. Je serre les cuisses pour accentuer encore les vibrations du godemiché dans mon vagin, prise d’une irrépressible envie de jouir. Ma langue s’insinue entre les orteils, goûte l’arôme nettement plus fort et les petites salissures qui s’y trouvent. C’est sale, mais ça m’excite.


      Les deux femmes se moquent tandis que je lèche avec ardeur l’autre pied d’Olga.


      — Tu avais raison, Olga ! Putain, je mouille comme c’est pas permis !


      — Attends de sentir sa langue entre tes doigts de pied ! C’est divin ! Et très agréable par cette chaleur…


      — J’ai l’impression qu’elle se branle en douce ! Regarde comme elle serre les cuisses !


      — Elle aime se faire traiter comme une chienne !


      Cette peste d’Olga m’offre tranquillement son pied, le faisant pivoter pour m’indiquer là où je dois lécher. Je n’en suis plus à ça près et ma langue toute chargée des arômes lourds, s’active de plus belle. L’envie de jouir monte mais ne s’exprime pas. Tout ça à cause des douleurs qui me tordent le ventre et de ce godemiché dont les vibrations sont trop régulières pour m’amener à l’extase. Même en serrant les cuisses, je ne parviens pas à déclencher le plaisir.


      — A moi ! A moi !


      Les pieds petits et épais de Mylène viennent se frotter sur mon visage. Ils sont plus laids que ceux d’Olga, avec de la peau dure aux talons, une odeur plus vinaigrée et des orteils boudinés.


      — Allez ! Lèche ! Ça te changera tes bites et des couilles !


      Le corps couvert de chair de poule et de sueur, je lèche les plantes de Mylène avec toute la passion dont je me sens capable.


      — Ça chatouille !… Mieux que ça, petite conne ! Suce-moi les doigts de pied !


      Elles les enfonce dans ma bouche et je n’ai d’autre choix que de les sucer. Ils sont plus sales que ceux de sa copine. Des boulettes gluantes qui se trouvaient entre les petites phalanges se collent à ma langue. Je manque m’étouffer et elles, elles rient.


      — Alors ? N’est-ce pas très… jouissif ?


      — Oh, putain ! Si on m’avait dit qu’un jour cette petite conne me lècherait les pieds !


      — Ça, ce n’est rien, encore ! Si tu es d’accord, je pourrais prendre en main son dressage et faire en sorte qu’elle devienne vraiment ta chienne !


      Je n’en crois pas mes oreilles ! Olga proposant à ma belle-tante d’aller encore plus loin ! Et cette salope de Mylène de répondre :


      — Oui, c’est une très bonne idée ! Fernand s’absente assez souvent… et puis, on pourrait se retrouver chez toi, si ça ne va pas ici !


      — Excellente idée ! Tu vas voir ! Je te garantis que dans moins d’un an, ses gros nichons ressembleront à des bananes toutes molles, qu’on va faire doubler son cul de volume et que sa chatte sera devenue si moche que plus un homme ne voudra la prendre !


      Quand, enfin, Mylène retire son deuxième pied, estimant qu’il est suffisamment propre, elle se l’essuie sur mes seins, s’en servant comme d’un paillasson. Je gémis sous la pression cruelle qui m’écrase les glandes.


      Puis, elles se lèvent toutes les deux et se rechaussent rapidement. Olga vient me détacher les chevilles et m’aide à me relever. Elle doit me soutenir, mes jambes sont en coton. J’ai un vertige suivi d’un nouveau spasme gargouillant qui m’arrache un sanglot.


      — Elle a été bien obéissante… Mais où va-t-elle se vider ?


      Mylène me considère un instant et une subite envie de meurtre sauvage me traverse. Elle me voit, là, au bord de l’agonie, et fait encore des manières.


      — Je ne sais pas… Aux toilettes, je pense…


      — Ce serait logique, ma chérie, mais je ne t’explique pas l’état de ta cuvette une fois qu’elle y sera passée… sans parler de l’odeur !


      — On pourra toujours lui faire nettoyer ensuite…


      Je sanglote de plus belle, devenant lentement folle de douleur et de plaisir. Les coliques sont encore plus intenables debout et les vibrations du gode se répercute dans toute ma chatte.


      — Pitié ! Je vous en prie !


      Mylène me contemple, visiblement très satisfaite de me voir dans cet état pitoyable. Olga lui répond :


      — Oui, on pourrait…


      — Tu avais autre chose en tête ?


      — Eh bien, je pensais qu’on pourrait aller la vider dans le fumier…


      — Pourquoi pas, après tout ! Elle y sera plus à sa place !


      Elles me prennent chacune sous un bras pour m’entraîner vers l’extérieur. Un soleil de plomb inonde la cour, ajoutant encore à ma fièvre. Je suis toute molle. Les deux amies sont pratiquement obligées de me porter jusqu’au trou à fumier, tout près du poulailler. C’est une sorte d’enclos de deux mètres sur deux, bordé d’un muret d’une cinquantaine de centimètres. On y jette tout ce qui peut servir au fumier : paille, pelures de fruits et de légumes, coquilles d’œufs, feuilles mortes, déchets alimentaires…


      Par cette chaleur, l’odeur que dégage le monceau de détritus en décomposition pourrait me soulever le cœur si je n’était pas si traumatisée par mes coliques. On me pousse en avant et je manque trébucher.


      — Grimpe là-dessus !


      Olga me désigne le muret, large d’une vingtaine de centimètres. Bien assez pour que, en situation normale, je puisse m’y tenir. Mais là, je sens que je ne tiendrai pas. Comme je ne me décide pas, Mylène menace :


      — Tu préfères garder ton lavement encore une heure ou deux, peut-être ?


      Cette seule perspective me terrorise à un tel point que, malgré mes vertiges, je grimpe en m’aidant des mains sur le muret. Les deux femmes se placent tout près de moi tandis que je me relève. Je tremblote comme un monticule de gelée. Elles me maintiennent par les cuisses.


      — Quelle puanteur !


      Olga s’évente de sa main libre. Elle n’a sûrement pas l’habitude de ça, là d’où elle vient. Puis, enfin, elle fait glisser la culotte moulante en vinyle rouge le long de mes cuisses. C’est difficile, la sueur faisant coller le sous-vêtement comme une ventouse. Mylène retire le godemiché de mon vagin. Il est dégoulinant de sécrétions, ce qui entraîne les railleries des deux mégères :


      — J’ai jamais vu quelqu’un mouiller tellement à cause d’un lavement !


      — Et dire que c’était une punition !


      — La prochaine fois, il faudra ne lui mettre que de la pisse !


      — Et avec du vinaigre ! Qu’elle devra garder au moins deux heures !


      — Oui ! On verra si elle mouillera aussi avec ce traitement !


      Mes jambes ne me soutiennent plus. Je frissonne malgré la chaleur énorme qui écrase les environs. Mylène me colle le godemiché gluant sous le nez. Il sent très fort.


      — Alors ? Tu vas pas encore nous dire que tu n’as pas pris ton pied !


      Olga, elle, se met à malaxer mon ventre tendu par le lavement, provoquant des spasmes qui me font pleurer de plus belle. Je me tords, manque tomber dans le fumier, suis rattrapée à temps par ma belle-tante, et me tords encore.


      — Elle est bien pleine !


      L’amie de Mylène continue à me masser autour du nombril, avivant une souffrance terrible.


      — Pitié ! Pitié !… Pitié !


      Je n’arrive pas à dire autre chose. La main qui passe derrière moi me redonne un espoir insensé. Les doigts agrippent le bouchon anal, tirent dessus lentement. Je me raidis, dans une attente angoissée… Enfin, la grosse fraise noire en caoutchouc libère le passage. Et c’est l’explosion…


      Dans un fracas ignoble, j’expulse tout le lavement, tremblant de plus belle, les yeux fermés, retenue par les mains de mes deux bourreaux. Je pisse en même temps, avec une violence inouïe. Ma vessie se contracte, mon anus me fait souffrir. L’odeur pestilentielle s’accompagne de pets liquides humiliants. Mais je n’en ai cure. Tout ce que je veux, c’est me vider de cette eau souillée de leur pisse, cette eau qui me ballonne le ventre et me fait si mal.


      Mes frissons se transforment en chair de poule. Des râles de volupté et de souffrance se mêlent dans ma gorge.


      — C’est dégueulasse !


      La voix de ma belle-tante me semble insupportable à entendre.


      — Tu veux voir pire ?


      Les dernières giclées fusent hors de moi. Je me sens infiniment mieux malgré la puanteur et mes cuisses toutes souillées d’eau et de matières fécales. Je n’entends pas la réponse de Mylène à Olga. Mais je sens qu’elles me lâchent subitement toutes les deux. Je perds mon équilibre. Et tombe, fesses les premières, dans le fumier, m’enfonçant dans les immondices et mes propres déjections sous leurs rires hystériques.

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XIV


    
      La nuit tombe lentement sur la ferme, comme c’est souvent le cas en été. A l’extérieur, la luminosité décroît doucement, laissant toujours plus de place à la pénombre. Je le vois par la fenêtre de la cuisine alors que je termine la vaisselle du soir.


      Je suis éreintée, fourbue. Mylène et sa garce de copine prennent un café arrosé de liqueur de poire dans le salon. Elles m’ont fait passer une journée en enfer.


      Le pire a été le supplice du lavement, bien sûr, et son épilogue dans le fumier, dans lequel elles m’ont forcée à rester une bonne dizaine de minutes, pendant qu’elles rigolaient comme des folles en se bouchant le nez. J’en ai des frissons en y repensant. Quelle horreur, tous ces déchets, ces déjections me souillant le corps. J’en avais partout, jusque dans les cheveux, de ces vieilles pelures de légumes, de ces coquilles d’œufs pourris, de cet humus en décomposition, de ces trucs bruns et gluants qui collaient à la peau.


      Ensuite, elles m’ont envoyée prendre une douche… C’était le seul épisode agréable de l’après-midi et je l’ai fait durer un bon moment, me frottant partout pour me nettoyer de ces immondices.


      Une fois propre, je n’ai pas eu le droit de me rhabiller. Et j’ai recommencé à suer de plus belle en effectuant tous les travaux ménagers à poil, sous la menace de deux ceintures en cuir très fines. Dès que ça ne leur plaisait pas, elles me fouettaient les fesses pour que j’y mette plus d’entrain.


      Avant que je leur prépare le dîner, Olga a proposé de me « travailler » un peu les seins, en avant-goût des traitements qu’elle me ferait subir pour les rendre mous, flasques et tombants. L’idée a bien sûr émoustillé ma belle-tante et elles m’ont entraînée dans l’atelier où j’ai subi pendant plus d’une demi-heure une vraie séance de torture.


      Elles ont écrasé mes seins dans l’étau, ont lardé mes mamelons de pinces crocodiles, ont pincé mes tétons avec des tenailles pour tirer fort dessus, pour les tordre, me mettant à genoux, me faisant pleurer de douleur. Olga m’a aussi donné des coups de jus dans les bouts à l’aide d’une dynamo de vélo démontée et d’une câble électrique. Et, ce faisant, elle m’a promis que tout ça n’était encore rien comparé à ce qui m’attendait.


      Ensuite, j’ai dû préparer le dîner et j’ai eu le droit, enfin, de manger dans une assiette.


      Je pose la dernière assiette dans l’égouttoir et je n’ai plus qu’une seule envie : que cette Olga de malheur parte et que je puisse enfin aller me coucher et dormir, même si ce doit être attachée aux pieds de Mylène.


      Ma belle-tante m’appelle depuis le salon, sur ce ton autoritaire qu’elle prend avec moi depuis quelques mois. Je m’attendais à les trouver assises sur le canapé, à siroter lentement leur eau-de-vie, mais elles sont debout, les yeux brillants, les lèvres humides. Mylène prend la parole.


      — J’ai invité Olga à passer la nuit ici… Il fait déjà tard et elle m’a dit qu’elle avait très envie de goûter à tes charmes !


      Elles se mettent à glousser toutes les deux, stupidement. Je comprends, en voyant la bouteille de liqueur ouverte et les verres vides, qu’elles sont un peu ivres. Pour une fois, d’ailleurs, c’est Olga qui se montre la plus directe :


      — On va te baiser, quoi !


      Je sens le rouge me monter aux joues. Un fourmillement familier me picote la vulve. Je devrais être outrée par ce qu’elle vient de m’annoncer mais je n’y peux rien. Depuis que l’amie de Mylène est arrivée, je vis dans un climat oppressant de sexualité non exprimée qui me trouble. A part le godemiché pendant mon lavement, rien de vraiment sexuel n’a été commis… mais toutes les humiliations, tous les sévices avaient pour but d’exciter les deux femmes, de leur procurer des frissons de crapulerie… et je sais maintenant qu’elles vont encore se servir de moi pour se libérer de toutes ces pulsions amassées depuis ce matin.


      — Tu ne dis rien ?… Mais tes tétines deviennent toutes dures…


      Le constat de la femme éméchée me fait rougir encore plus. Mes tétons gonflent sous l’effet de ma propre excitation. A côté d’elle, Mylène continue de pouffer comme pocharde.


      Olga s’approche de moi, passe une main sur ma poitrine. Je frissonne. Mes bouts durcissent encore. Son index frôle l’un d’eux et je ne peux réprimer un rire chatouillé.


      — Sensible, hein ? J’aime… Ça va me rappeler de bons souvenirs…


      Elle me prend soudain par un bras et se retourne vers son amie :


      — On va la baiser où ? Dans le salon ?


      Ma belle-tante fait mine de réfléchir mais je suis presque certaine que tout a déjà été décidé, pendant que je faisais la vaisselle.


      — Non… Dans la chambre… On sera mieux ! Et puis, s’il faut l’attacher, ce sera plus pratique !


      Sa voix est encore plus traînante que d’habitude, comme pâteuse. Sans doute l’effet de l’eau de vie dont elles ont, c’est de plus en plus visible, abusé.


      Moi, je ne retiens qu’un seul mot : « attacher »… Si elles ont ça dans la tête c’est que je vais encore déguster. Et là, franchement, je ne me sens pas en état de supporter une nouvelle épreuve du style du lavement. Je suis physiquement et moralement épuisée… mais je n’arrive pas à empêcher les picotements dans mon sexe de se répandre en moi, traîtres et sournois.


      — Très bonne idée ! Un lit, c’est quand même plus confortable !


      Mylène me prend par l’autre bras et elles m’entraînent vers la chambre à coucher. Je ne résiste pas, vaincue d’avance. A quoi bon ?


      Elles me poussent à l’intérieur de la pièce et ferment la porte, comme si quelqu’un pouvait venir nous troubler. Ma belle-tante défait le lit rapidement.


      — Si on faisait comme dans le temps ?… Tu sais, quand on baisait cette petite salope de Clémence !


      Mylène se met à rire. Ses yeux brillent de cet éclat métallique qui les caractérisent chaque fois qu’elle va dépasser les bornes.


      — Oui, oui ! Bonne idée ! Et tu te rappelles ce qui se passait avant ?


      Olga se tourne vers moi.


      — Toi, tu vas te mettre à genoux près du lit et tu ne bouges plus jusqu’à ce qu’on t’appelle ! Compris ?


      Je hoche la tête, trop heureuse d’être écartée, même pour quelques minutes, du feu de l’action. Je vais prendre la pose qu’on m’a demandé, docilement et sans rechigner, au pied du lit. Mylène coupe le plafonnier et allume les lampes de chevet qui diffuse leur lumière chaude et orangée.


      Il fait chaud et lourd. Un orage couve, non loin de là. J’avais déjà remarqué les lourds nuages s’amoncelant au loin tandis que je faisais la vaisselle. Olga va ouvrir la fenêtre, ferme les volets en laissant les deux battants de bois entrouverts. Elle adresse ensuite un clin d’œil à son amie.


      — Si on se mettait à l’aise ?


      Mylène fait oui, apparemment très émoustillée par le tour que prennent les événements et toutes les deux commencent à se dévêtir. Ma belle-tante, je la connais depuis un moment déjà mais c’est toujours avec le même émoi et un pinçon de jalousie que je vois apparaître ses énormes seins tout ronds et bronzés, aux petits tétons roses cerclés de mamelons parfaits. Son corps svelte et musclé pourrait susciter l’admiration de beaucoup de femmes. Si seulement, elle n’avait pas son visage aux traits vulgaires.


      Je m’intéresse plus à Olga. Je me sens impatiente de la découvrir, au point que je me demande si je ne suis pas réellement devenue une lesbienne entre les mains perverses de Mylène.


      Elle porte des sous-vêtements très chics, en dentelles noires. Elle n’avait pas remis ses bas mais son porte-jarretelles ceint toujours son ventre plat. Elle a la peau pâle, on voit bien qu’elle en prend grand soin. Pas un bourrelet de graisse ne vient gâcher ses lignes, ce qui conforte encore cette image de bourgeoise soucieuse de son corps.


      Lorsqu’elle enlève son soutien-gorge, dévoilant sa poitrine, je ne peux m’empêcher de serrer les cuisses. Non pas qu’elle possède réellement de beaux seins. Ils sont plutôt tombants, de taille assez « normale » mais très écartés, avec des tétons roses qui bandent comme deux petites bites. Vraiment, ils n’ont rien d’exceptionnel et paraissent même plutôt banals. Mais c’est justement cette banalité chez une femme aussi vicieuse qui me trouble… qui me semble déplacée. Elle devrait être nantie d’une paire de nichons énormes, ou alors de seins pointus, qui rebiquent. Ce serait tellement plus… naturel ! Et je comprends mieux, du coup, qu’elle veuille à ce point « déformer » les miens.


      Elle abaisse ensuite son slip noir en dentelle et j’ai comme une petite décharge d’adrénaline. Pas un poil sur son pubis ! Il est entièrement glabre et laisse sa vulve sans défense. On lui voit tout ! Et mes yeux ne parviennent pas à se détacher de cette chatte obscène, dont les épaisses lèvres aux couleurs violacées pendent mollement entre les cuisses.


      Olga surprend mon regard et un sourire ironique l’enlaidit.


      — C’est pas tous les jours que tu vois ça dans ta campagne, pas vrai ?… Mais j’ai toujours aimé avoir une chatte bien douce, comme celle d’une petite fille.


      Elle s’approche de moi, avance le bassin et écarte les cuisses, projetant sa vulve grasse vers moi. Elle en sépare les lèvres épaisses de deux doigts, me montrant l’intérieur tout rose et luisant de sécrétions. Je suis hypnotisée par ce que je vois. Sa vulve ressemble à un étrange mollusque. Au sommet, le clitoris énorme pousse sur sa gangue de chair. On dirait un petit haricot d’une couleur oscillant entre le mauve et le nacre, obscène au milieu de cette débauche de chair baveuse.


      — Tout à l’heure, tu nous diras qu’est-ce qui est le meilleur… Une moule pleine de poils ou sans poils !


      Elle m’adresse un clin d’œil moqueur avant de se retourner vers Mylène et de m’offrir la vision de son cul pâle, athlétique, haut perché et bien fendu.


      Les deux femmes sont maintenant nues. Ma belle-tante se couche la première et Olga s’étend à côté d’elle. Elles se contemplent un instant en silence avant d’échanger un long baiser langoureux, tel un jeune couple d’amoureux se bécotant. J’en suis toute retournée et une coulée tiède glisse entre mes cuisses jointes. La nature de la liaison qu’elles entretiennent ne fait plus l’ombre d’un doute. Comme Fernand cache ses maîtresses à Mylène, cette dernière lui cache également ses penchants homosexuels.


      Elles commencent à se caresser et semblent oublier ma présence. Je suis condamnée à suivre leurs ébats en silence, fascinée et dégoûtée. Leurs mains glissent sous les seins l’une de l’autre, passent sur les fesses, s’insinuent entre les cuisses. Elles s’embrassent à pleine bouche, se frottent l’une contre l’autre.


      Une puissante odeur de femme excitée envahit la chambre, mêlée à des relents de sueur. Des gémissements ne tardent pas non plus à prendre le pas sur le seul couinement des lattes du lit conjugal. L’ardeur et la passion qu’elles mettent dans leurs caresses ne cessent de me surprendre, d’autant qu’il s’y retrouve de la douceur… Une douceur dont elles ne m’ont pas gratifiée une seule fois de la journée.


      Je ne vois pas le temps passer tellement je suis subjuguée par les caresses lascives qu’elles s’échangent, les baisers plein de langueur, les regards amoureux, les frottements tendres de leurs corps. J’en viens même à penser qu’elles vont peut-être m’inviter à les rejoindre pour partager leur passion… ou alors carrément m’oublier au pied du lit.


      Mais non ! Olga se redresse la première et me fixe, semblant chercher quelle peut être ma réaction. Mylène s’étire langoureusement dans le lit.


      — Tu veux qu’elle vienne maintenant ?


      Son amie acquiesce.


      — Oui ! On va lui apprendre à baiser entre femmes, à ta nièce ! Jusqu’à ce qu’elle en tombe d’épuisement ! Je veux qu’elle finisse par nous supplier d’arrêter !


      Une boule se forme dans mon estomac. Un désir terrible me tord le bas-ventre. Mes mains se mettent à trembler. Mylène me décoche un regard méprisant :


      — Qu’est-ce que tu attends ? Tu n’as pas entendu Olga ? On a envie de se faire lécher et de te baiser ! Viens ici !


      Elle écarte largement ses cuisses, exhibant sa longue fente rose qui s’ouvre comme un fruit trop mûr et montre ses chairs internes, couleur viande crue. D’un index impérieux, elle désigne son sexe et ordonne, sadique :


      — Alors ? Tu n’as pas entendu ? Allez ! Viens ici ! A la chatte ! Grouille !


      Elle dit « à la chatte » comme on dit « au pied ». Je me redresse et grimpe sur le lit, les membres engourdis, le cerveau fonctionnant au ralenti. Olga se détache de son amie et me laisse avancer entre les cuisses largement écartées de ma belle-tante. L’odeur de mouille se précise. Il règne une tension perceptible dans la chambre, accentuée encore par l’atmosphère lourde et orageuse. J’entends un premier coup de tonnerre au loin.


      Je regarde la longue entaille rose de son sexe. Il est entrebâillé, les longues lèvres vaginales, fines et sensibles se séparant doucement, révélant les muqueuses internes qui sont imbibées de sécrétions épaisses.


      — Bon, tu vas me la sucer, ma moule ? Ou tu préfères qu’on t’attache sur le lit et qu’on s’amuse encore avec tes grosses mamelles blanches et ta chatte de pute ?


      Olga émet un petit rire de gorge.


      — Ce serait plus amusant, en effet…


      Un sentiment de panique insensée me prend.


      — Non, non ! Je vais le faire ! Je serai obéissante !


      — Prouve-le !


      Mylène attrape mes tétons et tire dessus pour me contraindre à me pencher sur sa vulve mouillée. La douleur me fait grimacer. J’ai l’impression qu’elle va m’arracher les bouts ! Alors, je suis le mouvement et je plonge vers cette chatte que je connais déjà bien.


      Je me retrouve le nez dans ses poils blonds, la bouche collée aux lèvres vaginales. Son parfum intime, puissant et musqué, me donne le tournis. Elle me lâche enfin et je commence à la lécher, lentement, sachant qu’elle aime faire durer son plaisir. Je suis presque sûre qu’elle est en train de se tripoter les tétons, de les faire rouler entre ses doigts.


      Ma langue s’enfonce entre les chairs tièdes et moites. Je bois la liqueur au goût fort et marin qui suinte hors de son vagin. Le lit bouge, grince. C’est Olga qui se lève. Mylène commence à onduler du bassin, à pousser de petits gémissements lascifs alors que je m’attaque à son clitoris, l’aspirant entre mes lèvres, le faisant doucement rouler sous ma langue. Je la sais exigeante sur le chapitre du cunnilingus.


      Moi-même je ne suis pas insensible à ce que je lui fais. Cette odeur si caractéristique, cette situation si tendue, me font mouiller malgré ma fatigue. J’entends Olga qui s’agite derrière nous. Elle semble fouiller dans quelque chose.


      Je continue un moment encore à brouter Mylène, enfonçant loin ma langue dans son vagin, avalant toutes ses abondantes sécrétions avec, parfois, un ou deux poils en prime qui me font tousser.


      Elle arrête en me prenant par les cheveux, pour quelques instants seulement. Juste le temps que je vois son amie, un godemiché-ceinture noir attaché autour de ses hanches. Olga me regarde, cherchant une réaction de ma part. Devant mon air ahuri, elle me lance :


      — Je t’avais dis que j’allais te baiser, petite salope ! Et je vais te prendre comme ça ! Par derrière, comme une chienne !


      L’engin est très long mais relativement fin, d’un noir d’ébène et moulé à la forme d’un véritable sexe d’homme. Rien à voir avec l’appareil électrique qui a servi lors du supplice du lavement. Il pointe légèrement vers le haut, suivant une courbe harmonieuse mais qui m’effraie de manière incompréhensible.


      Je suis en position de levrette depuis que j’ai commencé à lécher le sexe de Mylène, le cul tendu vers le haut. Olga grimpe à nouveau sur le lit, derrière moi. Je sens sa main qui me caresse le sexe, ce qui me fait frissonner de désir. Ses longs doigts fouillent mes chairs intimes, clapotent dans ma mouille.


      —Je t’avais dis, Mylène, que tu nièce est une vraie petite gouine ! Ça se voit dans son regard qu’elle a envie qu’on lui fasse des trucs bien cochons !


      Ses doigts me quittent et c’est le bout du gode que je sens se nicher entre mes cuisses. Elle me pénètre d’une poussée lente mais implacable qui me fait arrêter de respirer quelques secondes. Je reste là, bouche ouverte, les yeux dans le vague, concentrée sur cette chose en plastique qui me viole lentement.


      — Continue à me sucer ! La soirée ne fait que commencer !


      Mylène me plaque le visage sur sa vulve et je recommence à la lécher, mâchouillant ses nymphes, aspirant son clitoris, titillant son méat, pénétrant son vagin jusqu’à m’en faire mal à la langue. Cette fois, mon ardeur est décuplée par les mouvements de piston du gode dans mon propre vagin. Olga me pénètre avec régularité, les mains agrippées à mes hanches… J’ai l’impression, à un moment, que c’est Fernand qui est en train de me baiser pendant que je suce sa concubine. Et c’est probablement ce qui aurait fini par arriver si ils n’étaient pas si hypocrites l’un envers l’autre.


      — Lèche-moi aussi le trou du cul, petite chienne !


      Ma belle-tante glisse légèrement en avant, mettant son anus à ma portée. Je suis tellement prise dans une frénésie sexuelle que, pour une fois, la besogne ne me dégoûte pas. Ma langue glisse entre la raie où quelques fins poils blonds et bouclés se nichent. Je goûte la pastille brune et froncée que je distingue à peine dans la pénombre, entre ses cuisses. C’est amer. Trempé de sueur aussi.


      Au loin, j’entends d’autres grondements de tonnerre.


      — Enfonce ta langue ! Salive bien !


      Je durcis la pointe de ma langue, force le muscle anal…

    

  

  
    

    


    CHAPITRE XV


    
      Voilà plus de deux heures que je subis les assauts répétés des deux femmes. Un viol ! Voilà ce que c’est ! Un viol de gouines sadiques ! Trois orgasmes m’ont déjà vidée des quelques forces qui me restaient encore et je suis persuadée qu’Olga et Mylène ont elles aussi joui à plusieurs reprises. Mais elles n’en ont pas encore assez.


      Pourtant, je leur ai tout fait ! Je les ai léchées et sucées là où elles le voulaient, dans leurs sales petits trous humides. Je les ai masturbées, les ai caressées, les ai massées. J’ai subi tous leurs attouchements, ai reçu le godemiché par les trois orifices. Je les ai embrassées et vénérées, elles ont collé leur chatte à la mienne pour se frotter dessus et toujours elles en veulent plus.


      Il est pratiquement minuit, l’orage s’éloigne et je suis dans la même position qu’au début, au milieu du vaste lit, à suçoter les grandes lèvres épaisses et violacées d’Olga. Sa mouille est épaisse, presque glaireuse et sent très fort. Cependant, le fait qu’elle soit épilée rend la chose moins pénible. Avec Mylène, j’ai souvent des poils entre les dents.


      Ma belle-tante se trouve à genoux dans mon dos et me sodomise avec le godemiché ceinture. Elles m’ont tellement dilatée que je le sens à peine. Il entre et sort, ça m’agace, ça m’excite, je ne sais plus. Cependant, malgré tout, aucun de ces orgasmes ne m’a vraiment comblée. C’est curieux, difficile à expliquer et surtout très frustrant mais j’ai toujours une sale envie dans le creux des reins, qui refuse de disparaître. Je ne suis pas sexuellement apaisée !


      Olga se caresse la pointe des seins en se laissant brouter, soupirant de satisfaction.


      — C’est vraiment une bonne lécheuse… On sent qu’elle aime ça ! Et quelle endurance ! J’en connais qui seraient déjà tombées de fatigue ! Elle est vraiment de la même race que Clémence…


      Je sens de la nostalgie dans sa voix. Cette Clémence les a marquées toutes les deux. Pourquoi ? A ce que j’ai compris, c’était une fille masochiste qui aimait se faire rudoyer et humilier. Alors ? Peut-être l’enviaient-elles secrètement des jouissances incroyables qu’elles ne parviendraient jamais à atteindre.


      Mylène me bourre de coups de reins violents. La douleur me fait grimacer.


      — Toujours décidée à la prendre en main, Olga ?


      — Si tu es d’accord, oui…


      — Bien sûr que je suis d’accord ! Elle mérite ce qui va lui arriver, crois-moi ! Et tu sauras bientôt pourquoi…


      Je sens Olga qui se raidit. Elle me repousse. J’ai le menton et les lèvres dégoulinants de ses sécrétions. Nos regards se croisent et je suis surprise d’y lire comme une question muette, comme si moi je savais de quoi il retournait.


      — Vas-tu me le dire, à la fin ?


      La question est pour ma belle-tante que je ne vois pas.


      — Tu vas bientôt le savoir. Un peu de patience…


      Je ne comprends rien à leur échange ni au long silence qui suit. Apparemment, Mylène sait quelque chose que son amie ignore et qui nous concerne toutes les trois.


      — Ça ne fera pas une grande différence. De toute façon, tu sais que ça fait un moment que je cherche une petite salope dans son genre… Bon, on m’a proposé quelqu’un d’autre que je n’ai pas encore vu ! Ça m’en fera deux à dresser mais je vais leur en faire baver à toutes les deux !


      Elle s’adresse à Mylène, parlant de moi comme si je n’étais pas là. Mais, brusquement, son ton se fait encore plus tranchant et elle ajoute, dardant sur moi ses prunelles noires :


      — Oui, tu vas en baver ! Déjà quand tu seras chez moi, il faudra que tu me serves de boniche. Mais quand je serai avec Mylène, on va faire de ta vie un enfer ! On va te faire passer le goût d’allumer les hommes et de leur proposer ton cul ! Tu peux croire quand je te dis que je vais faire de tes grosses mamelles des serpillières, que je vais tellement t’élargir le cul et la chatte que tu ne sentiras plus les queues qui auront encore envie de te ramoner ! Et je ne te parle pas du reste… Tu étais chienne, tu finiras merde !


      Le vernis de ses bonnes manières vient de sauter définitivement et je découvre le vrai visage de cette femme. Mylène avait cessé de me donner des coups de gode le temps qu’elle finisse mais reprend, avec un petit rire complice. Il ne fait plus aucun doute que c’est Olga qui va mener les opérations à partir de maintenant…


      L’amie de ma belle-tante se retourne pour prendre la même position que moi et vient me coller son cul sur le nez.


      — Lèche-moi le petit trou, maintenant ! Ensuite, on te prendra avec deux godes en même temps !


      L’odeur amère de son anus envahit mes narines pour la quatrième ou cinquième fois depuis le début de la soirée. Ma langue engourdie passe dans la raie poisseuse de sueur. Dehors, l’orage laisse place à une pluie qui rafraîchit l’atmosphère, enfin.

    

  

  
    
      Epilogue


      
        Olga démarre en trombe, sortant de la cour en projetant de la boue derrière elle. Le ciel est bas, l’air est resté agréable après la nuit d’orage. Mylène regarde la voiture s’éloigner puis, d’un signe sec de la tête, m’intime de la suivre dans l’ancienne buanderie. Je ne porte qu’une nuisette en coton avec rien dessous et les vieilles mules de ma belle-tante. Elle a prévu de s’amuser avec moi avant de me faire préparer le déjeuner. Dieu sait ce qu’elle va encore inventer !


        Je la suis, lasse. Oncle Fernand ne rentrera pas avant quelques heures, ce qui lui laisse largement le temps de me faire subir ses assauts les plus sadiques.


        Mylène ouvre la porte qui jouxte l’atelier. Ça sent le renfermé et le moisi. C’est sombre et obscur comme une oubliette.


        — Qu’est-ce tu vas me faire ?


        Ma voix tremble.


        — Tu verras bien ! Allez, entre !


        Une question qui me taraude me monte à la gorge :


        — Qu’est-ce que Olga va bientôt savoir et pourquoi est-ce que je vais mériter ce qui va m’arriver ?


        Elle me pousse en avant, allume l’ampoule nue qui éclaire faiblement l’endroit encombré de sacs de vieux vêtements, d’étagères surchargées de quincailleries, de vieux meubles cassés. Elle referme la porte à clé, va ouvrir un petit coffre et en sort le godemiché électrique qui avait servi lors de la séance de lavement, un martinet noir que je n’ai jamais vu et un curieux assemblage de boules nacrées reliées entre elles par une ficelle blanche.


        J’attends sa réponse. Elle pose les trois objets sur un bout de table libre mais poussiéreux. Puis, elle plante son regard dans le mien, un étrange sourire flottant sur ses lèvres charnues.


        — Ce qu’elle va savoir et pourquoi tu mérites ce qui va t’arriver, hein ?


        Son sourire se fait plus féroce.


        — Tu sais comment elle s’appelle ?


        Je fronce les sourcils, attendant la suite. Mon cœur se met à cogner dans ma poitrine parce que je pressens le pire.


        — Olga Brecandru…


        Mes yeux s’arrondissent. Je sens ma cage thoracique qui se serre, qui me compresse la poitrine. Ma gorge se noue. Devant ma mine horrifiée, Mylène ajoute avec perfidie :


        — Et oui… C’est la femme de monsieur Louis, le bon copain de Fernand ! Avec qui il te partage, à ce que j’ai cru comprendre ! Le meilleur est qu’Olga ne sait pas encore que son mari te baise avec ses copains… Et Fernand et Louis ne savent pas qu’Olga était là ces deux jours… Tu imagines leurs têtes quand ils découvriront que tu les connais tous… intimement ? Je donnerais cher pour voir ça !


        Elle s’empare du martinet et le fait claquer contre sa cuisse, comme pour le tester. Mais je n’y prête pas vraiment attention, restant la bouche stupidement ouverte, les yeux dans le vague. C’est encore bien pire que ce qu’imagine ma belle-tante ! Elle ignore tout de la proposition que Louis Brecandru m’a faite… Et si Olga est sa femme, je suis cette autre fille qu’on lui a « proposée ».


        Le monde s’écroule autour de moi. Mon estomac forme un nœud douloureux : la peur ! Je suis coincée ! Je n’ai plus d’alternative pour échapper ni à l’un, ni à l’autre, et j’ose à peine imaginer la réaction d’Olga et de son mari lorsqu’ils apprendront ! La voix de ma belle-tante se superpose à mes terrifiantes pensées :


        — Prends la pose… Il est temps que tu reçoives une nouvelle raclée !


         


         


         


         


        Comment la jeune Amandine a-t-elle échoué chez des « parents » aussi pervers ?


        Qui est cet étrange monsieur Louis, ami de son oncle Fernand, auquel il semble la livrer pour des débauches lubriques.


        Et comment devient-on à ce point soumise aux désirs les plus sales ?


        Vous le découvrirez dans le numéro 248 de la collection Les Interdits : L’Education d’Amandine.
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